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entre le eiel et la terre (1 ). » Le pinceau de Chateaubriand 
en fit admirer legénie; et les chercheurs en étudièrent 
les beautés, eu archéologues plus encore qu'en dis- 
ciples. 

Mais si toute science offre des difficultés, la science 
sacrée en présente de plus grandes encore. Noiis ne vou- 
lons pas répéter ici le mot de S. Paul : l'homme animal ne 
perçoit pas ce qui est de l'esprit de Dieu,; c'est Jolie pour 
fui, et il Tte peut le comprendre, parce que c'est par ^es- 
prit qu'on dmtenjitger (2). Mais il nous est bien permis dé 
rappeler, en pareille matière, certaine phrase tombée 
récemment de la plume de Mgr Gay, évêque d'Anthédon : 
« Au regard des choses et des personnes ecclésiastiques, 
le bon vouloir n'équivaut point à la compétence; il ne la 
remplace point ; et le défaut de compétence amène souvent 
& compromettre les intérêts sacrés qu'on veut défen- 
dre (3). n Que dire quand le bon vouloir disparaît pour 
faire place aux préjugés et à la passion ? C'est alors que 
l'ingérence de l'esprit laïc est vraiment à redouter. 

Les anciens Romains avaient confié à leurs pontifes la 
charge de conserver par écrit le souvenir de leurs 
exploits. 11 en était de même dans les premiers temps 
de la monarchie française ; et l'histoire nationale était con- 
sidérée comme un dépôt sacré, que l'on confiait à la garde 
de la religion. S. Grégoire de Tours, avait composé les dix 
livres de son Histoire, bien avant k qu'il y eut dans chaque 
monastère de fondation royale un religieux chargé 
d'écrire suivant l'ordre des temps, tout ce qui se passait 
sous chaque règne dans l'étendue du royaume, ou du 
moins dans son monastère (4) ; » bien avant que Suger eut 
chargé l'abbaye de Saint-Denys, de recueillir les Chro- 
niques de France, et de conserver dans ses archives le 
souvenir des rois, dont elle recevait les corps dans ses 
caveaux. 

Plus tard les laïés, employant la plume dont l'P^lise 
leur avait appris à se servir, essayèrent à leur tour de faire 
la guerre au temps, pour lui arracher quelques lambeaux 
du passé. Les développements auxquels ils se livrèrent 
contrastent agréablement avec la sécheresse de nos an- 

(1) Ltltresàun gentilhomme russe ; première lettre. 

(2) 1 Cor. Il, ]4. 

(3) Lettre du 17 octobre 1S8S, insérée dan» VUniwri du 19. 

(4) BUtoire de la Littéral . française, par J. Demongeot; ch. XVI. L'hii- 
toire dans les cloîtres. 
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ciens chroniqueurs ; mais il serait à souhaiter qu'ils eussent 
toujours fait preuve de la même simplicité et de la même 
bonne foi. Qu'eat-il arrivé? Pierre de Saint-Julien de 
Balleurre l'écrivait en ces termes, le 1" juillet 1588, ù 
l'abbé de Cluny : « Ceux qui depuis ont v<mlu ou restaurer 
l'histoire Galltque et Françoise : ou les remettre en estât : 
se sont si différemment liguez, et si opiniastrement ban- 
dez, en désir de contredire les uns aux autres (mesmement 
les Allemand contre les François) que leurs contradic- 
tions animeusement soustenues, par leurs partialités, nous 
ont quasi privé de la certitude et vérité de notre histoi- 
re (1). » Les choses n'ont pas l'air d'avoir beaucoup changé 
depuis ; h voir la tendance qui règne dans des publications 
bruyamment prônées, on dirait que l'histoire n'est plus 
qu'nne vaste conjuration contre la vérité. 

Si l'histoire profane ne peut sans de grands inconvé- 
nients être abandonnée à des mains laïques, l'histoire 
ecclésiastique devrait à plus forte raison rester le partage 
exclusif du prêtre. Le prêtre ne l'a que trop appris à ses 
dépens : mais les circonstances ne lui permettent pas tou- 
jours de jeter les regards en arrière, et de contempler le 
sillage lumineux et pur imprimé depuis des siècles par la 
barque de l'Eglise sur la surface orageuse des flots. Au 
sortir de la révolution par exemple, comment le clergé 
pouvait-il songer au passé, quand il avait tant à faire pour 
répondre aux besoins du présent, et aux exigences de l'ave- 
nir? Comment étudier les actes des saints, quand il fallait 
à grande peine recruter des chrétiens? Comment scruter 
les origines de nos sanctuaires, quand il s'agissait avant 
tout d'en relever les ruines? Le clergé français n'otait pas 
assez nombreux, il n'avait pas assez de loisirs, pour mener 
de front une besogne aussi vaste et aussi compliquée. 
Lorsque ses membres se multiplièrent et purent consacrer 
quelques moments à l'étude, aloi-s ils sp heurtèrent contre 
un nouvel obstacle, et s'aperçurent qu'ils n'avaient plus à 
leur portée la forte et laborieuse discipline des anciennes 
universités, pour se préparer à l 'accomplissement de la 
tâche qui leur incombait toujours : 'soit manque d'expé- 
rience, soit modestie, ils s'abstinrent pour un temps de 
communiquer au public le résultat de leurs lentes et cons- 
ciencieuses investigations. 

[1) iStilangts historiques ; V.^\aire. 
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Le moment vint pourtant où ils s'enhardirent. Les 
œuvres magistrales, commencées par les siècles pré- 
cédents et interrompues pendant de longues années, les 
Acta Sanctorum et le Gallia christiana par exemple, fu- 
rent repris avec une nouvelle vigueur; et des productions 
originales, comme l'Histoire de l'Eglise, par l'abbé 
Rorhbacher, ou par l'abbé Darras, attestèrent que Fleury 
et Béraut-Bercastel avaient trouvé des successeurs et des 
émules. 

Pendant que ces grandes et belles publications s'en 
allaient réjouir les savants au fond de leur cabinet, des 
Revues de toute nature en popularisaient les conclusions, 
et les faisaient pénétrer dans la masse des lecteurs. 

« En 1859, l'archevêque d'Auch instituait par ordon- 
nance synodale un Comilé d'histoire et d'archéologie qui 
devait avoir pour objet l'étude des anciens monuments et 
des souvenirs relatifs aux annales ecclésiastiques de la pro- 
vince et la recherche des matériaux nécessaires pour écrire 
l'histoire du présent. Le but était de renouer la tradition 
du diocèse interrompue par les agitations politiques.... 
Dès 1860, on publiait un Bulletin trimestriel, dont le pre- 
mier volume reçut des juges autorisés l'accueil le plus flat- 
teur (1^. Le Comité se constitua en Société historique de 
Gascogne, à Auch, en 1869, et publia dès lors, sous le titre 
de Revue de Gascogne, un recueil mensuel qui, sous la 
direction intelligente de M. Léonce Couture, a rendu 
d'importants services à la science historique. 

(( L'illustre prélat à qui l'église de France a été princi- 
palement redevable de la liberté de l'enseignement secon- 
daire et supérieur, ne pouvait rester étranger au mouve- 
ment qui couvrait notre pays de sociétés savantes. En 
1863, Mgr Dupanloup fondait h Orléans V Académie de 
SaiTite-Croix; autorisée par le gouvernement en 1869, elle 
ft publié quatre volumes de Lectures et Mémoires d'un 
grand intérêt (2). » 

En 1880, un comité se réunissait sous les auspices de 
ÏMgr Cotton, évÉque de Valence, et se proposait de fonder 
sous le titre de Bulletin d'histoire ecclésiastique et d'Ar- 
chéologie religieitse du diocèse de Valence, une publication 
périodique utile à la science et à l'Eglise. M. l'abbé Ulysse 

(1i Rer^ue âea Smielés savan 
2. Bulletin d'Hial. eeclésius 
;«ir;e:,Sc|)l-fict, 1880. p 5. 
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Chevalier qui, selon l'expression de son évêque, « a con- 
quis jeune encore des distinctions honorilîques, réservées 
d'ordinaire à des hommes dont les cheveux ont blanchi 
dans la poussière des cartulaires' du moyen-âge, » a mis au 
service de ce Bulletin une érudition aussi profonde que 
variée, et le comité a tenu largement les promesses de 
son programme. (1) 

La Revue des questions historiques^ dont les tendances 
sont trop chrétiennes pour ne pas applaudir à tous les 
efforts qui ont pour but de raviver la cnll ure des sciences 
ecclésiastiques, et en particulier de l'histoii-e, annonçait 
dans sa livraison du mois de juillet 1881, que son Eminence 
le cardinal Guibert, archevêque de Paris, suivait l'impul- 
sion donnée, par Mgr ds Salinis à Auch, et communiquée 
depuis aux diocèses d'Orléans et de Valence, rt Nous 
sommes heureux, disait-elle, d'ajouter fi la fin de cette 
Chronique, une nouvelle excellente de toute manière. Son 
Era. Mgr le cardinal archevêque de Paria vient d'instituer 
un comité diocésain ^histoire et d'archéologie, qui a tenu 
sa première séance à l'archevêché le lundi 13 juin, sous la 
présidence de Mgr le coadjuteur (2). « Les noms des mem- 
bres assurent dès ses débuts h. l'institution nouvelle une 
autorité scientifique de premier ordre. 

Pour ne pas rester en dehors de ce mouvement, qui offre 
desg^esde persistance et de durée, nous avons entrepris 
de doter le diocèse de Dijon, d'un Bulletin d'histoire et 
d'archéologie religieuses, que le vœu d'un certain nombre 
de nos confrères appelait depuis longtemps, et dont 
Monseigneur l'Evêque semblait lui-même provoquer la 
fondation, lorsqu'il y a quelques années, il adressait à 
MM. les curés une série de notes parmi lesquelles nous 
détachons la suivante ; 

« 7" Notices historiques locales. — Nous croyons 
devoir insister de nouveau relativement à la notice histo- 
rique que MM. les curés ont été invités h rédiger sur leurs 
paroisses respectives. 

a Toutes ne sauraient sans doute présenter le même 
intérêt, ni offrir matière à une histoire suivie et de quelque 
importance, mais il n'est pas une localité dont le passé ne 
mérite d'être recueilli et qui ne puisse intéresser la géné- 
ration présente. 
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ff Plusieurs curés s'en sont acquittés avec succès ; quel- 
ques-uns même sont parvenus à doter leurs paroisses d'une 
véritable histoire. 

Nous aimons & leur renouveler ici uos bien sincères 
félicitations : Puissent-iU trouver de nombreux imita- 
teurs! !> 

Ces paroles expliquent la bienveillance toute particu- 
lière avec laquelle sa Grandeur accueillit les premières 
ouvertures qui lui furent faites au sujet de la création du 
Bulletin, comme aussi la lettre si pleine d'encouragements 
adressée au comité chargé d'en poursuivre la publication. 
C'est pour nous un devoir de reproduire ici cette lelti-e : 

« Messieurs, Je ne puis qu'approuver votre projet 
d'établir pour notre diocèse un Bulletin périodique, spécia- 
lement réservé k la publication de travaux et de documents 
relatifs à noti-e histoire locale. 

« Ma circulaire de 1874, que vous me rappelez dans 
votre lettre, invitait à ces travaux, où plusieurs prêtres de 
notre diocèse s'étaient déjà exercés, tous ceux de leurs 
confrères qui pourraient en trouver les éléments dans 
leurs propres paroisses. 

te Depuis lors, plusieurs curésout enrichi de leurs labeurs 
notre histoire diocésaine. La route est ouverte maintenant, 
et elle a été assez heureusement parcourue pour que d'an- 
tres n'hésitent plus à venir h leur suite. 

u J'aime k croire que votre appel les y déterminera, et 
que sans rien négliger jamais de leurs études sacrées et des 
devoirs de leur saint ministère, ces dignes prêtres, ces 
zélés pasteurs donneront quelques-uns de leurs loisirs à la 
recherche et & la mise en œuvre de ces souvenirs des 
temps qui nous ont précédés, et qu'ainsi plus d'une de 
nos modestes localités trouvera son historien. 

« Agréez, très-chers Messieurs, tous mes vœux pour la 
réussite de votre projet, et, pour vous-mêmes, l'assurance 
de mes sentiments f^ectueux et dévoués en Notre-tiei- 
gneur. 

« Il va sans dire que je veux être compté parmi les fon- 
dateurs de votre Bulletin lùstorique. 

t FRANÇOIS, Evêque de Dijon. 

&' le Seigneur n^&ève point la demeure, c^est en vain que 
les ouvriers troKoUlent. L'oeuvre nouvelle bénie par la 
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plus bautesutorité religieuse du diocèse, encouragée par 
ses conseils et soutenue par sa lai^esse ne saurait manquer 
de réussir et de prospérer. 

Au premier abord, il semble que la Bourgogne ait moins 
besoin que d'autres provinces d'un contingent d'efforls 
p-.'riodiquement renouvelés pour exhumer de l'oubli son 
histoire et ses antiquités. N'avons-nous pa^ à notre dispo- 
sition les quatre volumes grand iii-folio, dans lesquels 
Dom Plancher et Dom Merle son continuateur, ont con- 
densé pour ainsi dire l'érudition répandue dans les di- 
verses abbayes, éparses sur le vieux sol bourguignon? Ne 
pouvons-nous pas feuilleter à loisir la Description générale 
et particulière du duckêde Bourgogne, q\i^ an prêtre, con- 
fiant dans l'activité de son esprit, et dans la bonne volonté 
d'un certain nombre de ses contemporains, a lentement 
amassée « jour par jour, année par année, sans prétention 
et sans efforts. Quelle abondance de détails prie sur le vif 
des mœurs et des traditions populaires; et comme l'&me 
de la Boui^ogne s'échappe avec bonne humeur de cette 
érudition cordiale, qui fait de l'abbé Courtépée un digne 
compatriote de Bernard de la Monnoye et de Charles de 
Brosses (1). n 

Pour nous confiner dans Les limites du diocèse de Dijon, 
nombreux sont les travaux consacrés à retracer les pages 
de son histoire ou le passé de ses monuments. Leur simple 
énumération suffirait pour former la matière d'une impor- 
tante bibliographie, qui tentera peut-être un jour quelque 
érndit. Mais les points inexplorés sont encore nombreux; 
et si nous ne craignions pas de méconnaître les résultats 
accumulés au prix de louables efforts, nous ajouterions 
volontiers qu'il n'y a rien de fait, par la raison très simple 
qu'il reste énormément à faire : 

NU at^m r^mtans, si quid êuperesset agendurei. 

C'estpour essayer de combler quelques-unes'des lacunes 
encore existantes, que nous entreprenons la publication 
du Bulletin d'histoire et d'archéologie religieuses du dio- 
cèw de Dijon. 

Kous n'ignorons pas les immenses services rendus par 

(1) Emile Montdgut; Souvaniri dé Bourgùjpte, p. OS, notei. 
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V Académie des sciences, arts et beltes-Uttres de Dijon, dont 
les Mémoires comprennent bon nombre de tmvaux et de 
documents précieux pour l'histoire et l'archéologie du dio- 
cèse; témoin le Mémoire sur la coupe de saint Bernard, 
conservée au musée de Dijon, par M. Fevret de Saint- 
Mémin (1); ou la 27bte sur l'êvêchê de Dijon, inBérée dane 
!e volume publié chez Frantin en 1831 (2). 

Si nous en croyons des bruits qui ne sont pas menteurs, 
la Commission des. antiquités de la. Côte-d'Or, qui semble 
vouloir faire preuve d'une vigueur nouvelle, sons l'impul- 
sion de son nouveau président, se dispose à publier l'épi- 
graphie de l'église cathédrale de Saint-Bénigne. 

La Société d'histoire, darchéologie et de littérature, 
de l'arrondissement de Beaune, attire les regards par de 
belles et bonnes publications, dans le genre de celles qu'elle 
a consacrées à son Hôtel-Dieu, ou au roman de Girard de 
Kossillon. 

La Société des sciences historiques et naturelles de Se- 
mur, quoiqu'elle se sente plutôt inclinée à justifier la se- 
conde partie de son titre que la première, fait cependant 
de temps à autre de sérieuses excursions dans le domaine 
de l'histoire et de l'archéologie; et c'est dans les pages de 
son Bulletin qu'il faut chercher, si l'on veut avoir sur les 
Carmes de Semur des renseignements plus abondants et 
plus complets que ceux qu'a donnés Courtépée. 

La Société historique du Châtillonnais ne néglige pas 
non plus les documents religieux que peut fournir l'ancien 
bailliage de la JVIontagne. 

S'il en est ainsi, dira-t-on, s'il existe déjà au centre du 
diocèse et dans chacun des irois archiprêtrés de Beaune, 
de Châtillon et de Semur, des Sociétés vouées par nature 
à l'élude de l'histoire, sous quelque forme qu'elle se pré- 
sente, qu'elle ait pour but de scruter les origines profanes, 
on le passé religieux de chacune de ces parties de l'an- 
cienne province de Bourgogne, pourquoi le clergé, au lieu 
de fonder une société nouvelle ou plutôt un nouvel organe 
de publicité, n'apporterait-il pas aux organes et aux so- 
ciétés déjà existantes, l'appoint de sa bonne volonté et le 
contingent de ses labeui-s? 

Kous savons que l'Académie de Dijon se montra tou- 
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jours hospitalière pour le clergé, dont elle comptait Jadis 
plue d'un membre dans son sein. En 1787, elle avait pour 
directeur M, l'abbé Verchère, conseiller au Parlement; 
pour viee-chancelier, M. l'abbé de la Farre; pour membres 
honoraires, M. l'abbé Fabarel, grand chantre de la cathé- 
drale; il. l'abbé Colas, chanoine de la Sainte Chapelle; 
M. l'abbé de Luzines, abbé de Saint-Seine, A cette époque, 
les moines n'étaient pas encore procrits et l'Académie les 
voyait de bon œil. Dom Merle, religieux bénédictin, était 
un de ses associés libres; et nous pourrions nommer parmi 
les académiciens non résidant, un Lazariste, l'abbé Ber- 
tholon, professeur de physique expérimentale à Mont- 
pellier; un Cistercien, D. Le Gentil, prieur de Fontenay ;, 
un Genovéfain, l'abbé Mongès, chanoine régulier et biblio- 
thécaire de l'abbaye de riainie-Gcneviève, à Paris. 

La commission des Antiquités comptait, dès son origine, 
un prêtre parmi ses membres correspondants. C'était 
M. l'abbé Col Ion, curé d'Aignay-le-Duc, dont les manus- 
crits relatifs à Vitteaux, attestent les labeurs et l'infati- 
gable persévérance. 

Lee autres Sociétés sont non moins hospitalières; et si 
nous voulions passer en revue les listes de leurs membres, 
nous rencontrerions certainement les noms de plusieurs 
ecclésiastiques, (jui savent concilier les fonctions, d'un mi- 
nistère parfois pénible et laborieux, avec leur attrait et 
lenr goût pour la science. 

A l'instar de l'Académie française, qui s'est fait naguère 
un devoir de maintenir ses vieilles traditions, en ouvrant ses 
portes h Monseigneur Perruud. évêque d'Autun, l'Acadé- 
mie de Dijon et les Sociétés, qui s'épanobissent autour d'elle, 
ont toujours fait bon accueil au clergé; et nous sommes 
heureux de pouvoir nous faire hautement l'interpiète des 
générations sacerdotales qui se sont succédé depuis la fon- 
dation de la première, par le testament de M. PouflSer, en 
date du 2 octobre 1725. Chez elle, comme chez ses sœurs, 
ou plutôt ses flUes, l'esprit de parti n'a pas encore faussé le 
jugement. Toutes comprennent que la science n'a qu'un 
drapeau, celui de la vérité, et que les lumières de la foi, au 
lieu d'obscurcir celles de la raison, ne font au contraire que 
leur communiquer plus de vigueur et plus d'énergie. 

Mais quelque bon accueil que ces diverses Sociétés fassent 
encore au prêtre, il ne lui est pas interdit d'avoir un 
chez soi littéraire et un oi^ne de publicité auquel viea- 
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dront aboutir le résultat de ses recherchef^ et la fleur de ses 
travaux. 

Teleetl'eneemble des considérations qui nous ont déter- 
minés à créer notre modeste Bulletin. Nous n'avons pas la 
prétention de nier l'utilité des services rendus par ceux qui 
nous ont précédés dans cette voie, et l'outrecuidance de 
croire que nous ferons mieux qu'eux. Ils nous ont frayé 
le chemin; nous voulons seulement marcher sur leurs 
traces. 

L'Eglise et l'Etat ont des points de contact nombreux, 
et la religion s'associe aux actes les plus importants et les 
plus intimes de la vie civile. Aussi ne nous interdirons- 
nous pas de faire, si les circonstances le requièrent, quel- 
ques excursions sur le terrain de l'histoire et de l'archéo- 
logie profanes. Mais notre but, et le titre du Bulletin 
l'indique suffisamment, notre biit c'est d'étudier surtout 
l'histoire et l'archéologie rehgieuses du diocèse de Dijon. 
Cette tâche rentre éminemment dans nos attributions, et 
il nous est bien permis de la revendiquer. 

La marche à suivre est bien simple. Pour ne pas tom- 
ber dans le défaut de certaines publications qui, quoique 
entreprises dans un but général, dégénèrent petit à petit 
de leur institution primitive, et finissent par se cantonner 
dans un espace restreint et une période circonscrite, nous 
aurons à cœur de distribuer les articles qui doivent entrer 
dans la composition de chacun des numéros du Bulletin, 
de manière à ce que les origines religieuses du diocèse, les 
phénomènes de son développement au moyen-âge, et les 
phases plus modernes de son existence,* se trouvent tour à 
tour représentés. Nous ne concentrerons pas nos efforts 
sur une seule époque, nous ne les fixerons pas non plus sur 
un même point. Sans doute, Dijon, le centre et le coeur du 
diocèse, l'axe antique et puissant autour duquel se meut 
notre organisme religieux attirera de préférence nos re- 
gards. Mais nous ne serons point exclusifs ; et tandis que 
nous recueillerons pieusement les souvenii-s qui se rat- 
tachent à la ville de saint Bénigne, nous glanerons dans 
les archiprètrés de Beaune, de Châtillon et de Semor, les 
documents que chacun d'eux peut nous offrir. 

Comme nous le disions dans notre programme, nous 
entreprenons avant tont une œuvre catholique : catho- 
lique, parce qu'elle fait appel à toutes les bonnes volontés; 
catholique encore, parce que nous nous proposons de 
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mettre à contribution le diocèse tout entier, et de ne re- 
culer devant aucune des époques de son histoire, devant 
aucune des paroisses qu'il renferme. 

Dans un prochain numéro nous donnerons un aperçu 
des points principaux sur lesquels pourront se porter avec 
fiuil les efforts de nos collaborateurs. 

Fb. Gkiohabd. 



LI'S FKISOiNS DK SAliVT ItEMGiNE 



DAse les Offices propres du diocèse de Dijon se lisent ces 
paroles, que nous extrayons de la légende où sont re- 
tracées les différentes phases du martyre de saint Bénigne : 
« Exaspéré de sa constance (de S. Bénigne) l'empereur fait 
u enfermer l'invincible athlète dans une tour dont les restes 
« subsistent encore aujourd'hui et qui, située au dedans des 
« mui^ de notre cité, porte le nomdenotresaint.Hocc(»W' 
<( iantta irritatua imperator invictum pugilem in turrim m- 
<( clndi jiibef. Hodiedtim extnnt reliquiœ turris illius intra 
« murossilœ etsancti novnne iiisiffuitœ. » Cependant à peine 
quelques membres du clergé dijonnai» et moins encore de 
laïques connaissent même l'emiilacement de cette relique 
si vénérable et si chère à la piélé de nos pères. Mais ce que 
l'on igrioi-e davantage, c'est que saint Bénigne pendant len 
huit jours que dura ce drame atroce où il montra tant de 
fermeté dans sa foi, et dont les pL-ripéties peuvent compter 
parmi les plus remarquables des siècles de persécution, fut 
enfermé dans deux prisons différentes. L'une, {et c'est celle 
dont parle le Bréviaire), forme la partie souterraine d'une 
tour de l'ancien Castriim Divionense. Noire saint y fut jeté 
après un premier interrogatoire. L'autre était en dehors du 
Castrvm: il y consomma son martyre et près d'elle il fut 
inhumé. De ces deux prisons la première nous reste toute 
entière malgré les rumes amoncelées par la révolution, qui 
du moins ici n'a détruit que le souvenir. Nous voulons 
d'abord établir l'authenticité de celle-ci. Quant à la seconde, 
après avoir désigné et prouvé son emplacement nous di- 
rons ce que nous croyons qu'il nous en reste. 
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12 LES pRieona de s. bénigne. 

Constatons avant tout l'existenoe de ces deux prisons, — 
Les plus anciens monuments que nous puissions consulter 
sur ce sujet sont incontestablement les Actes même de saint 
Bénigne. Or ces Actes, quelle que soit l'époque ?i laquelle ils 
appartiennent, que l'on s'adresse à la rédaction insérée 
dans le recueil de Vincent de Beauvais ou de Mombritius 
et regardée par M. Bougaud comme originale, que l'on 
s'adresse aux paraphrases des VII^ et IX» siècles dont les 
exemplaires pullulent dans nos bibliothèques, tous laissent 
supposer, pour ne rien dire déplus, deux prisons différentes 
où saint Bénigne aurait été f-uccessiveraent enfermé. 

Ils nous apprennent en effet que notre saint fut une pre- 
mière fois jeté en prison après qu'il eut subi divers sup- 
plices entre autres celui du chevalet, pour avoir repoussé 
avec mépris les honneurs et les richesses dont Marc-Aurfele 
voulait payer son apostasie (IJ. Une seconde fois il fut 
encore jeté en prison, lorsque ramené en présence de 
l'empereur philosophe et refusant de sacrifier aux faux 
dieux, il eut été conduit pour avaler par force des viandes 
de sacrifice dans un lieu sacré (ad pkanum quoddam) dont 
toutes les idoles tombèrent en poussière devant le signe de 
la croix. Mais dans le premier cas l'expression des Actes les 
plus anciens semble indiquer une étroite prison, un cachot 
(carceri mancipatus). Et dnns les Actes, qui font partie de 
V Année Sainte composée au IX^ siècle par Wolfard, prêtre 
de Haseren, le rédacteur, qui peut-être s'était trouvé en face 
d'une tradition et de monuments encore intacts, ajoute que 
cette prison était très obscure, d'une saleté repoussante, et 
qu'il s'en exhalait une odeur de cadavres en putréfaction 
qu'une infinité de vers rongeait depuis longtemps. (2) Tout 
cela fait penser à une de ces oubliettes souterraines, où 
les grands criminels étaient jetés, peut-être par une ouver- 
ture supérieure comme à la prison Mammertiue, et aban> 
donnés pour y périr de faim ou suffoqués par la puanteur 
infecte d'un tel lieu. 



I\') Nons adnptonii. comme iMI^DitivementacquisA.laconHuaioit de M. Bou- 
gaud, au aujet de l'empereur ûont il est parlS tlana les Actes de saint Bp - 
nigac. Ou i'estelea nouveaux Botlandistea. oui iiientdt doivent faire pa- 
raître le volume de novembre quirontiendratea Actes de gaint B^nisne, 
noaa ont nfflrm^ qu'ils regardenl Marc-Aui'êle cjmme étaut le plus prolia- 
blement sinon rirtainemont l'empereur qui s'y trouve désigna 

(i) Juiietur DliscurisBimo carceri mnucipari : de quo odor teterrimus et 
omni rrplore nequior eihalabat : ned et vermium examen ex reorum coP' 
poi'ibUH lougà tabe pereaia abuliens procedebat. (Bib. Div M8 55-cit. paf 
rabbd Bougaud.) 
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Dans le second cas, l'expression des ^c^es est simplement 
celle-ci : il fut enfermé en prison, in carcere recludi. C'est 
dans cette prison que par ordre de l'empereur fut ti-ans- 
portéeune grande auge de pierre oii le martyr eut les pieds 
scellés avec du plomb fondu. C'est là que des aleines rougies 
au feu furent enfoncées sous ses ongles, et que des chiens 
affamés furent mis avec lui pour le dévorer. Et, tandis que 
les portes de la prison allaient se fermer sur lui, il évangé- 
lisait encore les comtes et les tribuns présents à son sup- 
plice. Enfin six jours après, on le trouve complètement 
guéri de toutes ses plaies, les pieds sortis de leur scellement 
épouvantable, les aleines tombées de ses doigts, calme et 
radieux au milieu des chiens, qui s'étaient changés eu doux 
compagnons. Un ange, disent les Actes, avait fait ce miracle 
en lui apportant un aliment divin c'est-à-dire le pain céleste, 
ce qu'il faut évidemment entendre de l'Eucharistie. En 
apprenant ces choses l'empereur, honteux, et hors de lui, 
ordonne d'en finir immédiatement et dans la prison même 
avec un tel adversaire, (in ipso carcere coniundi.) Sut son 
ordre, on lui brise le crâne avec une barre de fer et on le 
transperce de lances (1). Cet appareil de tortures, cette 
grande auge de pierre qu'il faut remplir de plomb en fusion 
dans un fourneau voisin, ces chiens enfermés avec le suppli- 
cié dans la même prison, cette barre de fer, ces lances 
qu'on peut facilement y manier, cet état-major de digni- 
taires et d'officiers du plus haut rang (2), tout cela pouvait- 
il se produire dans un cachot étroit, obscur, fétide, oii les 
vers se, seraient disputé des lambeaux humains en putré- 
faction ? Il paraît donc, d'aprts les Actes même de saint Bé- 



'11 Iniquiis CfeBarJus:: 

magnum et perforalun , , . „ - .-, -- — „ 

maonum eJUHC&lentes aubulas in longum conllgite- Per sei autem dies 
illi aecaqiiarii pi-œlieant, et includitecmçi eocaiiesfei'ocîsaimoa esurientei 
at eitiantea ut al> eia dirifiiatur. Qua jussione inifjleta, cu% includeretur 
nanctua nianebat comités et tribunoa ut crederent in Christum. In carcern 
ancem per ses dies orationl varana, anpelura Dei confortantem habuit. 
Canes quoque mitigati.neccapiJlumcapitiaejus, nec fimbriam ve.-tinienti 
ejuscontigeruDt Sed etangelu.s Uei alimentuin ti. id est. panemcœlestem 
prEebuit diacusais eubulia da manu ejus et plumlto de pedibus. I^eita 
autem di ■, apiTta cuatodia, invm.'i'unt eum ita illcautu penitua ut ncc 

Klagain corporcillius appari'ret. Quoit au<lii'na. Aurelianua jussit Tccte 
'rreocollumt'jus in ipso carc.re contundi. et lancea militU vitam ejua 
crudelitrr Hniri. 

(2) On suit qui- les comtes étaient 'les a.Iministratcura ite cités 1 1 mSmr 
do contr^i'x consiildrablia Quant aux ti-iltuna, ils occupaient le plus haut 
rang de l'armée apràa les généraux duces . Ils avaient un commandement 
au moins aussi important que nos généraux de brigad-, |)i)iaqu'ils étaient 
a la tdte d'une légion qui comprenait plus de 6,000 homn^'t. 
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iligne, qu'il fut enfermé successivement dans deux prisons 
différentes. 

Mais ce que le texte des Actes nesemhle dire qu'implicite- 
ment, nos traditions locales l'affirment explicitement. Noua 
citerons plus loin les auteurs qui se sont occupés de cettp 
question. Qu'il nous suffise en ce moment de donner les 
conclusions d'un érudit qui a passé une grande partie de 
sa vie à étudier nos origines religieuses et l'histoire, qui en 
est la suite, de l'abbaye de Suint-Bénigne où il habita long- 
temps (1). Dom Thomas Leroy, dans une note adressée à 
Mabillon, après avoir raconté etdiacuté les opinions rela- 
tivesaux différentes circonstances du martyre de l'apôtre de 
la Bourgogne ajoute : « I^a tradition des deux prisons pa- 
raît bien établie, » D'ailleurs nous allons prouver que 
nous possédons encore une prison oii saint Bénigne a été 
enfermé. Or, un simple coup-d'œil jeté sur ce cachot étroit 
et obscur suffit pour convaincre que les derniers supplices, 
dont parlent les Actes, n'auraient pu être infligés à notre 
saint Apôtre en un pareil lieu. Donc il y eut une autre pri- 
son où il consomma son martyre, et celle qui nous reste 
et dont nous allons parler, le. recueillit après son premier 
interrogatoire lorsque, selon le texte des Actes, il eut été 
battu de verges et étendu sur le chevalet. 

(A suivre.) A. GniEDi. 

(1) ' D. Thomas f.eroy, natif de Mibouchet, diocèse da BoDrees, pro- 
nonça aesTœax à l'âge de 24 ans dans l'abbaye 'le Venil<)nie le 31 octobre 
]63Z: Il est auteur d'un manuHcrit intitula : ^ixtm're du monas'èi-t de 
SainC-B^ign« de Dijort, ou pluiûl, remarques et mémoires des ck'iSet an- 
ciennes et nouvelles arrivées en /celui, pour -plus facilement par quelque 
perionne intelligente en composer une histoire fidèle ; le tout recueilli et 
composé sur titres et enseignements gardésès archioea et trésor dudit 
Saint- Bénigne de Dijon, par D. Thomas Leroy cellerier et procureur de 
cemonastère. in i' de 1121 pages. Cette hiatoirft ou plutôt ces mémoirts 
sont conservéH dans labibliotliâque ile l'abbaye de Saint-Bënigne deDHoo. 
L'ouvrage finit le 8 juin 1671. L'auteur mourut le 2 juillet 16S3 dans 
l'abbaye de Saint -Pi erre le-Vir, à Sens ■ Hist. littéraire de la cong. de 
Saint-ldaur;Ji. Taaaiu. Hruiellea, IS'ÎO. — M. Baudot, dana ses notes trSa 
prolixes sur nijon. dit que le précieux manuscrit de Dom Leroy fut, 
pendant la Ri'volutiuD, emportas par Dom Arnaud, alors cellerier du 
monastère, qui demeura quelque temps rue du Chaignot. Celui-ci ne vou- 
lait point le communiquer craignaot t qu'il y eut quelque chose contre 
1 l'Ordre, en un mot qu'il fut trop franc. Si j'avais eu, ajoute M. Bandot, 
■ assez d'argent pour le payer bien char, je pense que le scrupule eut 
« été levé, » le pauvre moine Stant alors dans la détresse. C'est la der- 
nière trace que nous ayons pu découvrir du manuscrit de Dom Leroy. 
Si cette note pouvait ^ire la cause d'indications plus précises de la part 
de (fuelques-uns da nos lenteurs, ou d'une découverte depuis longtemps 
désiri^e par nous, notre hiltoire locale s'enrichirait ^u coup d'un des 
monuments les plus importants pour en éclaircir la trame. Il faut dire 

Jourtantaue des exiraits assez considérables en existent, soit aux archivea 
Sparte ment al es de la CÛta d'Or, soit à la Bibliothèque nationale (Fonda 
de Bourgogne — Abbaye de Saint-Bénigne, 11 et 12j. 
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LES PREMIERS ÉVÈQUES DE DIJO^ 

(1731 1602). 



JE travail que nous offrons au public sous ce titre est 
J moins une biographie qu'un portrait de nos cinq pre- . 
miers évêques. Aussi ne sera-t-on pas étonné d'y voir omis 
bien des d;ites et des faits se rattachant à ces Prélats. C'est 
une peinture de mœurs fort intéressante que nous devons 
à i'un des prêtres les plus distingués du clergé dijonnais 
avant la révolution. 

Antoine Colas était son nom (1). Il vint au monde sur 
la paroisse Saint-Pierre de Dijon, entre 1 730 et 1740. C'était 
environ l'époque de l'érection du nouveau siège épîsco pal. 
Il dut recevoir la Confirmation des mains de Mgr Claude 
Houhiernotresecondeveque.il fut ordonné prêtre en 1760 
et six ans après Mgr d'Apchon le nomma chanoine de la 
Cathédrale Saint-Etienne, C'est sans doute vers cette 
époque qu'il entra à l'Académie de Dijon ; il était licencié 
m utroquejure. Aussi Mgr d'Apchon qui avait su appré- 
cier les mérites de son jeune chanoine, « son érudition, 
son éloquence pleine degnlces, » l'emmena avec lui à Auch 
en lui conférant le titre de vicaire général et d'archidiacre 
de sa métropole. « Là, son amabilité naturelle, écrit son 
biographe improvisé, son caractère plein d'aménité et ses 
talents lui donnèrent la plus grande vogue et lui conci- 
lièrent la confiance presque générale. » 

Deux fois il fut député par ses confrères d'Auch 
il, l'assemblée générale du Clergé de France. C'est pendant, 
la tenue de cette dernière assemblée (1783), que Mgr 
d'Apchon mourut à Paris où il était allé chercher la santé. 
L'abbéColasayantperdu dans l'illustre Archevêqued'Auch 
n son patron et son ami, termina les affaires dont il était 
chaîné à Paris et se retira dans sa patrie. » C'était sous 
l'administration de Mgr de Vogué. Un chanoine de la Sainte- 
Chapelle voulut bien lui céder sa stalle en échange de son 
archidiaconat d'Auch et Mgr de Vogué lui donna commis- 

M] Une peiature le représentant est appendiie dans la sacristie du ch&- 
pitrs de la Cathédrale et derrière la toile se lit un abrège de sa vie Jcrit 
par M, Larcber, son beau-frère. 
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sion de le remplacer au bureau du Collège des Godrsns, 
alors tenu par des prêtres séculiers. 

A son arrivée dans le diocèse, en juin 1787, Mgr de Mé- 
rinville « ne crut mieux faire que d'associer M, l'abbé Colas 
à son administration ; il le nomma son vicaire général et 
sindic du diocèse. La révolution le surprit dans le cours de 
ses travaux et de sa vie. » Comme bon nombre de prêtres 
fidèles il fut obligé de s'expatrier eu 1792. En 1797 il repa- 
rut à Dijon où il ne resta que huit jours et le ISfruclidor, 
en ravivant les poursuites contre les prêtres insermentés, le 
•• força JL reprendre la route de l'exil malgré le délabrement 
de sa santé. Il mourut peu de temps après sur la terre 
étrangère, sans qu'on ait |iu connaître le lieu de sa sépul- 
ture. 

Son talent et sa situation le mirent à même, mieux que 
personne, de dessiner le portrait de nos premiers évêques, 
et la persuasion où il était que ses notes ne verraient jamais 
le jour, nous en garantit la fidélité. Il va sans dire que nous 
laissons à l'auteur la responsabilité de ses jugements qui 
peuvent paraître parfois un peu hardis. Comme le travail de 
M. l'abbé Colas s'arrête au moment où Mgr de Mérinville 
arrivait à Dijon, nous y ajouterons un court abrégé de la 
vie de ce Prélat trop vite arraché à l'affection de ses diocé- 
sains par la tourmente révolutionnaire. 

Ph. VOniLBBT. 



« L'Evêché de Dijon ne remonte paa pour son origine au 
delà de 1731 et dans le court intervalle de cinquante six 
ans il compte cinq Evêques. Celui qui le fit ériger était un 
homme d'un vrai mérite, d'un caractère vif et entreprenant, 
très capable de conduire un grand projet à sa fin, et réunis- 
sant talents et ver tus, franchise, brusquerie même et loyauté. 

Il était d'une famille distinguée dans le Parlement et la 
ville de Dijon, famille qui subsiste encore (en 1787) ; mais 
ne laissera point d'héritiers de son nom. Jean Bouhier était 
son nom, et ma patrie lui a l'obligation d'avoir un siège 
épiscopal (1). Il l'occupa peu de temps, (1731-1743), s'en 



cetteville. Même mandameat, il ajoute que > laProTidenca r&vaitdeitiotS 
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démit de soiivtvantet obtiutduRoi poarBuccesaeur Claude 
Bouhier,homme pieux, ayant les vertus despremiurs siècles, 
cultivant les scienceâ ecclésiastiques, mais borné dans ses 
connaistiances comme dans ses lumières ; il emporte néan- 
moins, après une administration assez longue, les regrets 
qui sont dus à l'bomme de bien (1744-175^. 

Le Prélat actuel s'étant annoncé dans ce Diocèse par 
une letti-e pastorale en date du 13 juin 1787, caracté- 
rise ainsi ces deui premiers Pontifes, « Où trouver des 
« Pasteurs plus dignesde confiance et de respect ?Ceux quf 
K vous avez vu s'asseoir les premiers dans la Chaire Pon- 
« tifîcale, étaient bien propres à tous donner une grande 
« idée de ce sublime ministère. Vos vœux les y avaient 
(( appelés ; leurs vertus vous étaient connues, vous avies 
« lieu d'attendre qu'un nom déjà précieux aux sciences, à 
« la Patrie (ce qui désigne M. le Président Bouhier) se 
« rendrait paiement recommandable dans les Annales de 
« la Religion ; et votre attente n'a point été trom- 
pée . (1). 

« I^a voix publique désigna le successeur de M^r Claude 
Bouhier. Les mœurs douces et pures de Mgr d'Apchon, 
doyen de la Ghapelotte (rue Berbisey) et vicaire général du 
diocèse depuis plusieurs années, lui avaient concilié les suf- 
frages avec le cœur, et il fut appelé à cette dignité autant 
par la voix du peuple et le vœu de son prédécesseur, que 
par le choix du monarque. Elu en 1755, il fit le bonheur 
de son clergé et de son diocèse pendant vingt ans; et lors* 
que la reconnaissance du Roi et le besoin d'un grand 
troupeau le forcèrent en 1776 à passer à l'archevêché 
d'Âuch, chacun regretta en lui an modèle, un ami, un 
bienfaiteur, un père. Voici l'éloge qn'en afait notre évêque 
dans sa même lettre pastorale ; on ne saurait mieux 

k Torraer preaqa'en même temps deux novfeaax ëvâchëa daut les deux 
BourfroKDe. • 

11 s'agit deasiOgeedeDiJon et deSaint-Claude dont la création fut dé- 
cidée an principe, vers ITl», tiien qu'ils n'aientétë ^Hk^b oanoniquement, 
le 1er en 17.11. leEe en 1742, Mais Mgr Jean Bouhier. écrit Calnietet ( His- 
toire mes. de ThApiUl do Saint-Kspril), fut démgaé par la Cour pour les 
fonder, aveclalil]erC(!>rfitre A son choix, le premier âvâque de l'un de ces 
dioeâses; il *e détermina pour sa ville natale lien fut sacré évèque le 16 
septembre 1~31. Il ne fut qnMvèqueDommé dndiocèBedeSaictClaudeBTec 
charge de rov(;ani!ter. 

Ceit ce qui fait que certaine auteurs le donnent comme premier ^tA^v ~ 



dettaint-Cfaude ; taadia que te premier dvâque Institué cauonlqaemeqt sur 
cesiâKBfut MgrJoseoh de Mëallet de Fargves. 
Il) HeseeigiiBurs Jean et Claude Bouhier: portent d>iur ai^txsnf pa^- 
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peindre Mgr d'ApcboD (1), et c'est s'annoncer digne d'en 
être l'émule: 

n Pour vous consoler de leur perte (Mgrs Bouhier), une 
H Providence particulière vous destinait un prélat dont le 
u nom sera immortel, parce qu'il est gravé non sur le 
« marbre ni sur l'airain, mais dans le cœur des pauvres 
« dont il a été constamment le père. Homme raie par la 
« candeur de son Ame! Homme unique par le prodige de 
« sa charité! Elle était le besoin de son cœur : Il l'a soii- 
(c vent portéejusqu'à l'héroïsme (2). Ses vertus vous présa- 
« geaient un long bonheur, elles furent la cause de vos 
« regrets. » 

Pour calmer ces regrets, le 'Roi nomma à l'Bvêclié de 
Dijon en 1776, Mgr de Vogué (3). Je l'ai trop peu vu pour 
pouvoir l'apprécier. La plupart de ceux qui l'environ- 
naient lui ont fait avoir aux yeax du public bien des torts, 
dont son cœur sans doute n'était pas coupable. Cédant aux 
instances de Mgr l'Evèque d'Autun (de Marbœuf), il me fit 
son grand - vicaire à mon retour dans ma patrie en 
1783. J'ai été peu appelé il son administration; mais ce 
titre m'ayant mis dans le cas de l'approcUer, j'ai cru re- 
connaître en lui celte égalité dans l'humeur, cette simpli- 
cité dans les manières, cette droiture dans le cœur, que 

(Il Mgrd'Apclion : porte d'oreemé de fleurs .le lia d'azur. 

{21 Deux traits seulement pria entre beaucoup d'autres peindront l'hé- 
roïsme àii la l'haritë de M^r d*Apchon Uno (émeute éclate k liijon. le 
18 avril 1775, à l'occasion de la cherté des suUsistances. Aucune autofiié . 
aucune torce n'a pu arrêter le peuple : [>1usieurK hi^tels Hont livras nu 
pillafte, riDSurre:;tion meuaçail de devenir sanglante Mgr d'Apcliun se 

Ëri^Bente. il porte la paroli^ on l'écoute. Mais Monseigneur, s'eci-ie-t-on. 
ais mes enfants, que faites vous? (Juedemandeî-vousï — Du pain, Mon- 
seigneur. <Iu pain !... qui nous eu donnersT — Moi, mes enfants, moi, à 
l'Kïfclid tant qu'il y en aura... Eh ! ne suia-je pas votre père à tous' .11 
donne le Ijrits ii'deux des plus tnulins. las enimène ft l'Evèdid ail il avait 
eu soin de faire trouver un approvisionnement de pain qu'il liisti'ibuaà 
la multitude. 'Tous l'entrent aans l'obéissance et couvrent le prélat de 
bënt^dictioQS. 

Pondant son a^our à .Auch. le f^u ayant pris à une maison, le l'r^lal 
est de:> premiers sur 1-.' lieu du sinistré. Inquiet, il demande ai tous les 
haliitftnta sont sauviig. Il^last s'écrie une mare au désespoir, j'ai dans 
cette chamlire. qu'elle d(<signe de la main, un enfant qui n'a pu être 
;trraclié aux llammos. AussitiU Mgr d'Apciio:i ordonne qu'une échelle soit 
appliquée contre h fenêtre indiquée et propose cent louis, puis deuï 
cents il celui qui délivrera cet enfant- l'ei'sonne n'ose s'exiioacr ù un 
danger si imminent. Alors, nnveloppé d'un drap ranuilld. l'intrépiilo pas- 
teur lève son regard vers le ciel, fait le signe do la croix, ti'aversa lis 
flammes et réparait bientdt rapportant l'enrant sur ses épaules. 

Des cria d'admiration et de liénEiiliction l'accueillent <i Mes enfants, 
s'écrie t-il avec unâ sublime simplicité, je viens de gagner deux cents 
louis, il est bien juste que |cet enfant que j'adopte en proâte. C'est 
pouràuoi j'en dispose en sa faveur et les place >ur sa tête » 

(3) Mgr de Vogué : porte d'azur au coq barbé, becqné tt membre de 
gueulei. 
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son successeur a vantées. Il lui fait un principal mérite 
d'avoir, en accueillant Mgr d'Apchon à 8od passage h Di- 
jon sur la fui de 1780, préparé le triomphe que l'amour 
public lui préparait et mêlé ie tribut sincère de son admi- 
ration à celui de la reconnaissance. La note est un peu 
forcée. Pour dire vrai, Mgr du Vogué marqua peu d'em- 
pressement à inviter Mgr d'Apchon, ce ne fut qu'à la veille 
de son arrivée qu'il se décida à le recevoir chez lui. Je le 
dis sans aigreur, comme Mgr d'Apchon appréciait lui- 
môme cette indifférence; il savait qu'on avait donné h son 
successeur des préjugés contre son administration qui fut 
critiquée et changée. 

Ce qui rendait Mgr de Vogué moins cher à ses diocé- 
sains, c'est qu'il lui restait, pour faire le bien, moins de 
moyens qu'à son prédécesseur. La richesse de Mgr de 
Vogué était épuisée par sa passion pour les arts de goût et 
spécialement pour la musique. Il sacrifia tout h cet attrait, 
et cela absorbait son temps comme ses revenus. Les gens 
du monde applaudissaient parce qii'ils étaient amusés; ils 
ne s'en étonnaient pas moins de voir un prélat faire son 
occupation principale du forte-piano, se mettre en paral- 
lèle avec Jean-Jacques Rousseau, et faire exéc\]ter chez lui, 
devant un concours nombreux d'amateurs, la musique 
composée par lui. 

Les bons chrétiens, les prêtres surtout, qui se voyaient 
préférer des gens sans aveu, gémissaient d'un tel état de 
chose. Le mécontentement contenu d'abord se fit jour par 
des plaintes hautement formulées. 

Mgr de Vogué instruit en conçut un vif cht^rin, il ex- 
prima le regret d'avoir éloigné de lui le clergé vertueux, 
d'avoir laissé sans action l'administration de son diocèse, 
d'avoir donné les places à des étrangers intrigants et vo- 
races, et jeté par li ses diocésains naturels dans l'inertie 
et le découragement. 

L'âme du prélat, accablée de tous ces points de vue, se 
pénétra de tristesse, et il en résidta une sorte de poison qui 
affaiblit en lui les ressorts de la vie. Appelé à l'assemblé;? 
du clergé, il avait rempli sa mission et ue s'occupait plus 
qu'à désirer de réaliser les projets de bienfaisance et de sa- 
gesse qu'il formait pour son diocèse; j'en ai combiné plu- 
sieurs avec lui en 1786 et j'ai vu son coeur s'épanouir à la 
seule pensée de faire le bien. En tous les temps, il allait au- 
devant de cette pensée, mais on se prévalait de ses goûts 
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pour l'en distraire, et une nonchalance naturelle l'éloignait 
de tout ce qui exigeait de la suite, des mouvements et de 
la contrainte. 

Cependant, je crois qu'on pouvait se livrer à l'espérance 
et s'attendre à un zèle plus efficace et mieux dirigé, lors- 
qu'au mois de janvier 1787 il a passé au séjour de l'éter- 
nité, il était alors à Aubenas (Ardèche), au sein de sa fa- 
mille, et au moment de revenir se Gxer enfin dans son dio- 
cèse où il se reprochait d'avoir si peu résidé. 

Le cri qui s'est fait le plus enteudre à cette nouvelle, a 
été celui des créanciers du défunt, Ni eux, ni lut ne s'at- 
tendaient à ce mécompte, et sans doute, s'il avait rempli 
la carrière humaine, il auriùt évité de mourir insolvable, 
chose toujours regrettable chez un membre du clergé, un 
évêque surtout, mais impardonnable, si on considère que 
l'évêché de Dijon s'évalue à présent environ cent mille 
livres (1). Mgr d'Apchon avait contribué à sa principale 
dotation en consommant, en 1775, la réunion de l'abbaye 
de Saint-Béhigne, et Mgr de Vogué avait su tirer depuis 
meilleur parti des arrangements avec les moines au sujet 
de l'abbaje de Bèze. Cependant, lorsque du temps de Mgr 
d'Apchon l'évêché n'avait de ressources qu'environ vingt 
mille livres, les largesses du prélat étaient constantes, et 
la source en pai-aissait inépuisable. 

Mais l'homme bienfaisant sait mettre tout à profit; on le 
vit en 1775 représenter au prince de Condé, tenant les 
Etats dans cette ville, qu'il vouUu bien lui permettre de 
ne pas donner de repas, aSn de distribuer aux pauvres la 
somme qu'il y aurait employée; ce qui s'exécuta. C'est à 
tort que dans sa lettre pastorale notre prélat attribue à 
Mgr de Vogué un trait qui ajoute à la gloire de Mgr 
d'Apchon. 

On pouvait, sons rien emprunter d'autrui, louer aussi la 
charité de Mgr de Vogué, il l'a démontrée dans les occa- 
sions, et sans doute il lui aurait donné plus d'étendue si ses 
goûts et les dissipations de ceux qui le dévoraient n'avaient 
diminué ses ressources; l'économie domestique est le 
moyen le plus fécond de la libéralité. 

(1) L'Annuaire du cler^t! accusait 40,000 livres de rente p(inr l'Evâcb^ 
de Dilon. Quoiqu'il eu soit de cet assertion» différentes, il faut dire qu'a. 
vnnt nsOle traitement de nos évèques ne greviiît ea aucune manière le 
builget de ri^tat. Ainsi c'étaient des revenus provenant des abl>Ayes Saint- 
Pierre, de Bâze, Saint Etienne et Saint-Bénigne de Dijon, qui formaient 
la manae épiscopale. Mgr de Vosué était de plus altbé commendataire 
daFontenay, et dececliaf touchait 8,000 livres. 
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Tant de nuages qui einpêctiaient du considérer et d'ap- 
précier les bonnes qualités de Mgr de Vogué contribnèrent 
à faire peu songer à la perte qu'on faisait lorsqu'on apprit 
sa mort. Ses commensaux, ses protégés même, à l'exception 
d'un seul, parurent à peine émus; ils ne s'occupèrent qu'à 
se procurer, sou» un successeur, les avantages qu'ils ve- 
naient de perdre. 

Je n'étais pas aussi insensible, quoique j'aie eu médio- 
crement à me louer du défunt. Il m'avait cependant donné 
des marques de conHance spéciale en 1785, soit en me 
passant procuration pour le remplacer au bureau du col- 
lège, Boit en me faisant nommer, à mon insu, syndic du 
diocèse. Ce double choix prouvait qu'il avait quelque bonne 
opinion de moi ; je ne doute pas même que sans les obsta- 
cles provenant de son entourage, il ne m'eut souvent con- 
sulté pour le détail de son administration. Combien de fois 
il m'a reproché la rarelé de mes relations avec lui, sans se 
douter que cela venait du peu de conformité de nos goûts 
et de nos sociétés ; je lui en ai même entendu assigner une 
autre cause, le peu d'estime que j'avais pour lui. Un pa- 
reil aveu annonce une candeur rare et une évaluation de 
mes sentiments bien au-dessus de ce qu'ils méritaient. 

C'est avec une vraie douleur que j'ai entendu les pro- 
pos injurieux à sa mémoire ; les gens du monde prenaient 
cependant son parti, il avait les qualités sociales et ren- 
dait sa maison agréable. Pour le clei^é, qui s'était toujours 
vu préférer des musiciens et des étrangers, il s'en permit 
la censure, et la plus forte h mon gré est d'avoir délibéré 
dans le chapitre Cathédral qu'on ne ferait pas son Oraison 
funèbre. Le parti était prudent, je le crois, cela aurait 
provoqué les sarcasmes des mécontents, les clameurs des 
créanciers ; mais il ne fallait pas le mettre en délibération ; 
en gardant simplement le silence, on aurait pu croire 
que cette omission provenait d'un oubli ou d'un non 
usage. 

La juridiction ecclésiastique fut dévolue au chapitre 
Cathédral, il eut l'honnêteté de conserver tous les vicaires 
généraux faits par Mgr de Vogué et de leur laisser tous les 
détails dont ils étaient chargés; je fus le seul qu'ils ciioi- 
sireiit pour faire une exception, ils ne me rendirent pas la 
procuration pour assister au bureau du collège. Cette pré- 
rogative leur parut devoir être réservée à leur doyen, et 
dans cette vue, ils n'hésitèrent pas d'en priver un de leurs 



Disiiizcdby Google 



SàlNTE AUBaiLE. 



anciens confrùres : le public s'en plaignit poiii- moi, et jo 
crus devoir n'y attacher aucune importanc. 

(A suivre). 



SAliVTK AUSSILI' 



CHABïELAiK, le savant chanoine de Paris, qui écrivait en 
la seconde moitié du xyn» siècle, dit dans son Marty- 
rologe universel, au 4 se|)tembre : « Eu Bourgogne, sainte 
Aussile (Âuxilia), honorée comme vierge et martyre à Thîl 
et à Précy. n 

Les Uollandistes, d'après leur très estimé collaborateur 
en hagiogr.a|)liie, inscrivent cette sainte au môme jour 
parmi les Omissa vel Hemitfencla; mais ils ajoutent qu'ils 
ne savent pas de (|uelle vierge et martyre il s'agit, et que 
si quehiue Fran(,-ais érudit (si quis erwlitiis Gallus) peut 
leur en. apprendi-e quelque chose, ils lui sei-ont rtcon- 
nalssants. 

Et depuis, tous les Recueils un peu iiiiporiants de Vies 
de Saints, donnent sainte Aussile honorée à Précy, sans 
plus de détails, continuant de copier simplement Clias- 
lelain. 

Courtépée, dans sa Description 'le liourf/o^ne, est le 
premier quiibnniisseun motd'explicalioii," Dans le village, 
de Précy, nous dit-ii, il y a une ancienne chapelle dite cie 
Sainte-Ausile, dont le peuple t'ait une viei^e et martyre, 
et qui n'est antre que N,-I), de Bon-Secours l'Anxiiiatrix . 
11 paraît que c'était la léproserie. « 

Cette explîculiou étant admise, la chapelle daterait du 
moyeii-iJge, alors qn'on élevait de tous côtés des hôpitaux 
on Maisons-Dieu pour les lépreux, les pestiférés, etc., et 
elle aurait eu pour pationue la Vierge Marie, le Salut des 
infirmes. Mais dans ce cas môme, le titre d'auxiliatrice ne 
doit remonter qu'à la fin du xvi^ siècle, après la bataille 
de Léitante, en 1571, lorsque le Pape, saint Pie V, pour 
remercier la Sainte Viei^e de ce qu'elle avait obtenu aux 

;1; On iJcrit aussi : Asscle, Aubilb, Auxilb, et en latin, Auxilul. 
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chrétiens la victoire siir les Turcs, inséra dans les litanies 
cette belle invocation : AuxiUum chrisUanoTum, ora pro 
nobis. 

Ce fut là lin très grand événement, qui remplit la chré- 
tienté toute entière d'une joie ineffable. Non seulement 
excités par le sentiment naturel de la reconnaissance, mais 
encore encouragés par l'exemple du Chef de l'Eglise, avec 
quelle piété, quel enthousiasme on dut réciter et chanter, 
en tous temps et en tous lieux : AuxiHum christianorum, 
ora pro nobis! Et du danger couru de la part des Turcs, la 
pensée s'élt;va aisément au danger que l'on court de la 
part de la nature pour les malheure et les maladies, e( de 
la part du démon pour le péché ; c'est pourquoi la Vierge, 
qui est redoutable comme une armée rangée en bataille, et 
qui donne la victoire à ceux qui combattent sous ses dra- 
peaux, fut invoquée plus que jamais pour toutes sortes de 
besoins, du corps et de l'âme; sans aucun doute, on lui 
éleva des chapelles, sous son nouveau vocable^ sur plus 
d'un point; et je croirais assez que la nôtre ne remonte 
qu'à cette époque, on, au moins, qu'alors on la rebâtit 
plus belle. 

Ce remuement de la foi et de !a dévotion dans les 
grandes circonstances de la vie religieuse est aussi naturel 
qu'admirable. Voyez, malgré l'indifférence de notre siècle, 
quel mouvement lorsque le dogme de l'Immaculée Con- 
ception est proclamé, lorsque Notre-Dame de Lourdes 
apparaît et appelle les peuples à sa grotte! 

J/altération des noms est aussi un fait des plus naturels 
dans la bouche du jieuple, surtout aux siècles passés. Pour 
le peuple, de Auxilmm h. Sit K\\s\\\e \\ n'y a qu'un tout 
petit pas, d'autant plus aisé à faire, que sainte Âusille s'ex- 
plique aussi facilement que Sainte Viei^e; ce sont deux 
appellations prises l'une et l'autre de qualités, de titres, et 
employées pour le nom même. D'autre part, la sainte 
Mère de Dieu étant la Vierge des Vierges et l;i Reine des 
Martyrs, sainte Ausille a drt être honorée comme vierge 
et martyre. 

Quant à l'oubli de la personnalité elle-même, il est 
peut-être encore moins étonnant que celui du vrai nom. 

On parlait de tous côtés de Ste Ausille , on allait en 

pèlerinage à Ste Ausille , Ste Ausille avait opéré telle 

guérison Conséquence rigoureuse, on finit par ne plus 

soupçonner la Vierge Marie sous cette dénomination; ce 



Disiiizcdby Google 



24 SAINTE AOeaiLE. 

tut une sainte nouvelle. Ainsi en cst-il même pour les vil- 
lages. PluB anciennement, on allait au monastère de Saint- 
Jean, on allait à celui de St-Lêger, on aLtnit vénérer le 
chef de Ste Sabine; on ne prononçait pas même le nom de 
Réome, de Champeau, de Lassey. Aussi, comptez aujour- 
d'hui combien de personnes savent que Ste-Sabine est 
pour Lassey, Saint-Léger-Triey pour Champeau, Moutier- 
St-Jean pour Kéome! 

On se rendait, en effet, de toute la contrée, en pèleri- 
nage h Ste Ausille de Précy. Si Chastelain parle de Tbil, 
c'est probablement comme lieu voisin beaucoup plua connu • 
pour son château et sa collégiale; Précy était le lieu prin- 
cipal, sinon unique, du culte rendu à la sainte, le but des 
pieux voyages. La chapelle s'élevait près de l'église parois- 
siale. A côté de l'autel se trouvait une fontaine, ou, pour 
parler plus juste, un puits, qui existe toujours. On regar- 
dait son eau comme miraculeuse; on en faisait un grand 
usage pour toutes sortes de maladies, des enfants, sur- 
tout. Mais à cause des abus, on avait fini par te fermer, le 
sceller. 

On apportait de fort loin à Ste Ausille les enfants morts 
sans baptême, pour obtenir qu'ils revinssent à la yîl', seu- 
lement afin de pouvoir être baptisés; et la foi des fidèles 
citait un bon nombre de miracles obtenus dans ce sens. Et 
il faut remarquer que c'est bien là une des grâces que l'on 
demandait jadis spécialement à la Très-Sainte Vierge : à 
Notre-Dame-du-Chemin, près de Serrigny. ii Notre-Dame 
du Carmel à Recey, et ailleurs. Vers 1850, on apportait 
encore soit des enfants morts, soit d'autres malades. Au- 
jourd'hui même on n'est pas sans dévotion pour la fon- 
taine. 

Il y avait une confrérie de la sainte vierge martyre, 
assez importante, qui s'est éteinte quand la chapelle elle- 
même fut détruite vers 1820. 

A cette date, on démolit l'église de la paroisse pour la 
reconstruire. La piété des habitants voulait conserver la 
chapelle; mais le surveillant des démolitions, animé, il pa- 
raît, de l'esprit irréligieux de 93, s'arrangea de manière, 
dit-on, que le clocher de l'église tomba sur l'humble sanc- 
tuaire et l'efFondra; on ajoute qu'en ce moment il y eut un 
tremblement de terre qui se lit sentir assez loin. 

La tradition prétend que l'on possédait des reliques de 
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Ste An&ille; en tous cas, elles ont disparu. A présent, on 
n'a plus rien que la statue en pierre de soixante-cÎQq Cbn- 
timëtres environ, un peu trapue, assez grossièrement faite, 
sans attribut aucun, pouvant être celle de peu importe 
quelle sainte, aussi bien que celle de la Sainte Vierge. Elle 
est placée aux Fonts baptismaux, où l'usage a à peine cessé 
d^apporter des offrandes à ses pieds. 

La fête se célébrait à Précj le mardi de Pâques, ou, 
selon d'autres souvenirs, le lendemain de l'Assomption; 
et on a vu d'ailleurs que les li^iographes la mettent au 
4 Septembre. 

Voilà ce que nous avons pu découvrir sur Ste Ausille. 
— D'après tout ce qui précède, c'e&t bien la Très-Sainte 
Vierge, Notre-Dame auxiliatrice. Si nous n'avions h faire 
ici qu'un article pieux, nous pourrions ne plus rien Conter, 
laissant la piété rendre ses homm^es à la Reine de tous 
les Saints; mais notre ^evîie demande un article avant 
tout historique et critique. C'est pourquoi, avant de finir, 
nous formulerons un doute. 

Sainte Ausille n'est-elle pas une sainte différente de la 
Sainte Vierge? — L'explication que donne Courtépée est 
évidemment très plausible, et les remarques que nous y 
avons jointes nous semblent très justes; mais notre his- 
torien de la Bourgogne ne dit pas oh il a pris son expli- 
cation. Si elle n'est que le résultat du travail de son ima- 
gination sur les mots Auxilitim et Attsille, elle n'établit pas 
une certitude; on peut lui opposer la tradition populaire 
qui est positive, le nom qui a parfaitement le cachet d'un 
vrai nom de personne, la statue qu'aucun attribut ne carac- 
térise, le jour du 4 septembre indiqué par Chasteloin, jour 
où l'on ne trouve dans nul martyrologe rien qui ait rap- 
port à quelque dévotion envers la Vierge Marie. Je crains 
bien que les BoUandistes , ayant connu l'explication 
donnée par Courtépée ne l'aient pas trouvée entièrement 
satisfaisante, et tout en avouant que notre compatriote 
est un Français savant, en appellent à un plus savant 
encore 

En attendant, invoquons toujours sainte Ausille avec 
amour et confiance, assurés que, quelle que, soit cette 
sainte, nos piières arriveront à leur véritable adresse. 

Alors, le susdit doute étant pris en considération, à quoi 
servira le présent article? Il servira à provoquer de 
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nouvelles recherches; à faire voir la justesM du très joli 
nom d^Ausilk, si un jour l'explication actuelle devient 
certaine, comme je l'espère; et enfin à conserver, pour le 
transmettre à la postérité, le peu que nous savons encore 
louchant la viei^e martyre de Précy. Il est plus que temps de 
le recueillir. Voici qu'on n'est déjà plus d'accord sur le 
jour où on la fêtait; les aris sur l'emplacement de, la 
chapelle commencent à ne plus être unanimes; bien des 
personnes confondent même le vocable de l'ancienne 
église paroissiale et le vocable de la chapelle de ta 

sainte etc. Concluons de Ib. combien, dépuis cinquante 

ans seulement, on a oublié de choses concernant te culte 
même. 

l/abbé J. Deiuzot. 



L'ABBE MOREL ET LA FAMILLE VIAKUOT 

DE CHAVMONT-LE-BOIS 

(S^isode de la grande révolution.) 

\ l'époque où les chefs de la grande révolution sé- 
vissaient contre les ecclésinstiques fidèles a leur 
serment sacerdotal et résolus à n'en jamais prêter un 
qui fut contraire h leur conscience, l'église de Bar-sur- 
Seine, en Clianipagne, avait pour vicaire M. l'abbé JMorel 
né à Vicq (Haute-Marne). Ce jeune prêtre s'était vite attiré 
l'estime universelle, comme avait su le faite, un siècle au- 
paravam, son arrière^rand oncle, M. Vincent Morel, curé 
de Loches et de Landreville en 1674 (IJ. 

Doux et modeste, timide à l'excès, il montra ce qu'une 
ame, en apparence la moins énergique, renferme de force 
cachée et révèle d'héroïsme persévérant dans les circon- 
stances difficiles. Aussi quand les décrets, dont on était déjà 
prodigue, l'obligèrent à choisir entre l'apostasie ou t'écha- 
faud, lui, demandant à Dieu pardon de reculer devant le 
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martyre immédiat, choisit l'exil et la réciusioa volontaires, 
s'esquiva pendant une nuit obscure, marcha dix heures 
durant à travers champs et forêts, montagnes et vallons, 
se dirigeant d'instinct vers la Bourgogne, comme si 
passer d'une province dans une autre allait déjà lui offrir 
un semblant de sécurité. 

Aux premières lueurs du jour, la limite était franchie. 
Il atteignait Chaumont-Ie-Bois, petit village à quelque dis- 
tance de la grande route, peu fi-équenté par con&équeat 
et d'aiileurs visible par le seul côté où la ceinture de 
montagnes qui l'environne s'ouvre et borde le vallon. Com- 
ment et par quel sentier perdu y était-il ai-rivé ? Le fugi- 
tif ne put jamais depuiss'ea rendre bien compte. 

Ses forces s'épuisaient, il était ruisselant de sueur et de 
pluie quand, dans le silence de cette heure matinale, le tic- 
lac d'un moulin parvint à ses oreilles. Pauvre petit moulin 
d'autrefois, établi sur un mince ruisseau, solitaire et caché 
dans un massif d'arbres à fruits, de saules et de peupliers ; 
c'était l'asile vers lequel l'ange de Tobie conduisait cet 
autre voyageur par des chemins inconnus. 

Résigné mais confiant dans la Providence, l'abbé Morel 
frappe discrètement îi la porte, se nomme, dit en quelques 
mots d'où il vient, ce qu'il implore. « Entrez, monsieur Vnb' 
bé, répond simplement le meunier, et restez ici tant qu'il 
sera nécessaire. » 

Cependant la guillotine pouvait être la conséquence 
de cette hoapilalité. Qu'importe? — Didier Viardot ttt Marie 
Bérouard sa femme, avaient à nourrir neuf enfants, éche- 
lonnés entre cinq et vingt deux ans. Qu'importe encore ? Le 
nouvel envoyé de Dieu porterait à dou4e les membres de 
]a£unille:Toilà tout, sans complerlef bénédictions dont sa 
présence allait devenir le gage. 

D'autres taxeraient de téméraire, d'aveugle, d'insensé 
peut-être un pareil dévouement; mais chez des chrétiens 
comme les Viardot l'abnégation n'exclut pas Ja prudence. 
Ils songèrent tout d'abord à se mettre en garde contrôle 
danger le plus prochain, danger de tous les jours et de tous 
les instants, c'est-à-dire les Èillées et les venues du public 
dont l'oreille est fine, l'œil perçant, la curiosité ingénieuse 
et la bouche peu discrète. Car, à ta campagne, le moulin est 
de toutes les maisons du village la plus fréquentée. 

L'abbé Morel élut domicile au grenier où personne n'a 
que faire. 
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Ce réduit devint h la fois son cabinet d'éludé ou 
pour mieux dira de prières et de méditations, sa salle à 
manger, son dortoir. Voulant en faire aussi sa chapelle et y 
célébrer la sainte messe, il essaya d'y dresser un autel avec 
de vieux tonneaux et des planclies mal assorties. Un 
faux mouvement lui Ht perdre l'équilibre, il tomba et s'en- 
fonça une côte. Tristeet malheureuse position pour lui, maie 
pire pour les meuniers. Outre les soins à donner au blessé 
et qu'on lui prodiguait, il fallait un médecin; il lefallait sûr 
et loyal. Qrâce à Dieu on en connaissait encore ; maiâ son 
apparition, ses visites allaient être un événement, exciter 
la cunoallé, éveiller des sympathies, donner lieu à d'in- 
terminables interrogations. 

La mère Viardot, calme toujours et prête à parer auk 
événements les plus imprévus, eut une inspiration merveil- 
leuse de simplicité et d'à propos. 

Pendant que son mari allait en toute hâte h Chatillon- 
sur-Seine chercher le docteur, elle prit sa plus jeune enfapt 
dans ses bras, lui dit quelques mots à l'oreille, la mit au 
lit, comptant sur sa promesse d'v demeurer en repos et 
surtout attentive aux réponses qu'elle aurait à faire, jusqu'à 
la complète guérison du cher malade. 

Catherine, lapie sous les couvertures, soigneusement 
encapuchonnée, s'entendit demander vingt fois le jour : u Tu 
es donc malade, mon enfant? — Vous voyez, répondit- 
elle, — De quoi souffres-tu ? — Un peu partout. — 
Dors-tu bien? — Pas trop mal. — Que dit le méde- 
cin? — Que je serai bientôt guérie. » etc, etc. 

En effet, l'intelligente et docile espiègle n'eut pas àjouer 
bien longtemps le rôle difficile qu'elle avait compris si 
admirablement. Ses nombreuses visites, qui faisaient trêve 
à l'ennui du captif, purent bientôt recommencer. 

Elle l'égayait par des gentille8ses,d'amicale8 tracasseries, 
des exigences enfantines, des questions naïves et des répar- 
ties spirituelles qu'il aimait à redire sur ses vieux jours. 
Combien de scènes dramatiques, d'épisodes émouvants lui 
revenaient en mémoire, alimentaient sa conversation et ta 
rendaient attrayante ! 

Grâceà d'officieux protecteurs, dont la vigilance ne som- 
meillait point, on fut régulièrement averti dès qu'une visite 
domiciliaire devait avoir lieu. Quand les agents se présen- 
taient incognito, M. l'abbé n'était plus au moulin etles 
troËes de son séjour avaient aussi disparu. 
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Déguisé BOUS des vêtements d'emprunt, il trouvait 
quelque part un abri, soit dans la cabane délabrée d'un 
bûcheron, soit dans la hutte des gardeurs de bétail, et 
même, si la chose était possible, chez d'autres amis éga- 
lement éprouvés. 

Pendant ces fuites précipitées et ces courses aven- 
tureuses, il conservait la Sainte Hostie religieusement 
enfermée sur sa poitrine afin de pouvoir s'administrer 
ie Saint Viatique en cas de mort. La mort! n'était-elle 
pas toujours imminente, sans cesse attendue? Elle ne l'au- 
rait jamais pris au dépourvu. 

Outre les perquisitions légales, on se sentait à la merci 
des traîtres du voisinage, des rôdeurs, des mendiants, 
et maintes fois la position sembla désespérée. Deux ou trois 
faits pris au hasard en feront juger. 

Chaquesoir,aumomentoùlafamille se dis posait àprendre 
en paix son dernier repas, M. l'abbé, sachant la porte bien 
close," venait s'asseoir à la table commune. Or, ces réunions 
bienfaisantes- et ces conversations intimes furent souvent 
troublées par la présence inattendue de quelque retar^ 
dataire. Chaque fois qu'on heurtait ainsi, la inère Viardot 
se hâtait lentement d'aller ouvrir, adressait de courtoises 
excuses, et ce court répit laissait au convive compromis 
' le temps d'entrer prestement dans un placard, où immo- 
bile et respirant k peine, il attendait le départ de l'im- 
portun visiteur qui n'était pas toujours pressé d'en finir. 
Une fois ce stratagème fut découvert par le citoyen réputé 
le plus dangereux du pays. Tous pâlirent et restèrent muets. 
Luise contenta de dire: « Père Viardot, je m'en doutais. 
M. l'abbé, comptez sur ma parole d'honnête homme; je 
ne vous trahirai pas. w De fait, il fut fidèle à sa promesse. 

A cet effroi de tous, on peut juger si, du plus petit au plus 
grand, quelqu'un ignorait les conséquences du recel d'un 
proscrit. C'était la guillotine. 

Dans l'âme de la vaillante mère, tout était prévu, pour 
faire peser la responsabilité sur elle seule. Pendant trois 
années, elle conserva, sans y toucher, une paire de souliers 
neufs et un capuchon à la portée de la main, afin de pouvoir 
dire aux gendarmes : « Laiasez-raoi me chausser, ajuster 
monmantelet, et partons. » 

Enfin arrivèrent les jours de surexcitation extrême, les 
heures de colères aveugles et brutales. Une fois entre autres 
les menaces d'incendie et les cris de mort: aux aristocrates ! 
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retentissaient dans les rues. La mère Viardot, alors seule à 
la maison, entendit les vociférations se rapprocher. Vite elle 
aligne sur la table verres et bouteilles, jette un £^ot dans 
l'âtre, casse des œufs sans compter, et remplit le vaste poê- 
lon. Elle l'agitait mélhodiquement,quand la bande arriva. 

Le chef s'attendait à trouver l'épouvante, il s'étonne d'une 
si parfaite tranquillité et dit : « Que faites-vous donc, cou- 
sine Marie? » (Ainsi l'appelaient tous les gens du village sans 
exception). « Je vous prépare une omelette, la voilà cuite à 
point ; mettez-vous à table. » La fureur, beaucoup plus dans 
les bouches qu'au fond des cœurs, fut désarmée. Tous par- 
tirent satisfaits; le dernier sortant dit avec l'accent calme 
mais énergique d'un maître et d'un ami : » Que M. l'abbé 
parte vite, et parte publiquement-, il ne lui sera fait aucun 
mal. » 

Dès le lendemain, M. Morel et le père Viardot, dans 
une modeste cUarrette, traversaient le village et se diri- 
gaient vers Langres. ' 

Ni Vicq, son pays natal, ni Langres, le chef-lieu, ne virent 
le proscrit. Après quelques jours d'absence, il i-evint, enfoui 
80U8 la paille dont le meunier avait chargé sa voiture, et 
reprit possession du grenier. 

Ces détails sont authentiques. Celui qui se fait un pieux 
devoir de les raconter, visita souvent M. Morel à la cure 
deNod-3ur-Seine',DidierViardotet Marie Bérouardsontses 
aïeux ; il est né au moulin ; il eut pour mère celle qui joua 
si volontiers et si bien le rôle de malade improvisée ; enfin 
il n'a jamais douté qu'en lui faisant l'honneur insigne de 
l'appeler au sacerdoce, Dieu n'ait voulu réeompenser en 
sa personne, le dévouement et les vertus de ses ancêtres. 
J.-B. FiERsniL. 



MÉLAINGES 

Colliffite fragmenta ne pereant. 

Voici un curieux échantillon des docuûients que four- 
nissent les anciens registres religieux des paroisses, et un 
spécimen des termes dans lesquels on y signalait les évé- 
nements de la plus haute inaportance (1). 
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A la suite d'un acte de baptême inscrit sous la date du 
5 juin 1595, dans les registres de Fontaine-Française (Côte- 
d'Or), on»lit -la mention snivante faisant corps avec l'acte 
lui-même. 

« et rencontres et escarmouches fut faictes des 

« armées des roys d'Kepaigne et de France, luy présent 
« et furent tués environ 50 hommes de part et d'autres. » 

C'est ainsi que le chroniqueur ecclésiastique, témoin 
oculaire, rend compte de la fameuse bataille de Fontaine- 
Française, où Henri IV, suivi de quelques centaines de ca- 
valiers, mit en fuite toute une armée d'Espagnols et de 
Ligueurs, commandés par le duc de Mayenne. 



BIBLIOGRAPHIK 



Tout ouvrage, dont un exemplaire aura été adressé au 
Bureau du Bulletin, 40, rue S^nt-Philibert, sera annoncé 
et s'il y a lieu, analysé. 



MilCOIBES POUB SSBYIS X L'mSTOIBIi DK LA VÏLLB DE MONT- 

BABD, d'après le manuscrit de Jbah Nadadlt, ancien maire 
de Montbard, publié pour la première fois par Locis 
Mallabd et Nadault db Bcfpoh. — In-S" de xii-279 et 
Lxxxa pages, 1 plan et 4 gravures. — Dijon et Paris 1882. 
-Les seigneurs de Montbard (à partir du xi" siècle). — Le 
château, les églises et les chapelles. — Les établissements 
religieux et civils (pages 1 à 224). — Armoriai, anciennes 
familles et illustrations ([lagea 225 à 279). — Notes et 
pièces justificatives. 

MoKOORAFOiE DE l'abbatb DE FoHiERAV, secoudc fille de 
Clairvaux, canton de Montbard, par l'abbé J.-B. Corbolik, 
grand in-S" de 245 pages, 6 gravures hors texte. Cîteaux 1 882. 

Deux parties (1) : La fondation de l'abbaye, ses déve- 

nuaire de iS&'î, et par U. l'abbé Carra, dans une Dole Jointe A l'oraison 
funèbre de Mme la princesso Honorine de Monaco. 

Noui n'hësitoQB pas néaumoius à lui donner une nouvelle publicité, 
ne fut-ce que pour coniier uob collaborateura A étudier les anciens re- 
gistres paroiauanz. 
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loppements, son influence, ses privilèges, etc... (p. 7 à 128). 
2) La suite de ses abbés : 34 abbés réguliers de l'^n 1128 
à 1546 ; 15 abbés commendataires de 1547 à 1788, (p. 129 
à 228). — Pièces justificatives. 

L'auteur du précédent travail avait, semble-t-il, essayé 
ses forces dans la Mohogeaphie db Maruaqitb, sa paroisse, 
imprimée il y a deux ans. La distance francliie d'un bond 
atteste de sérieuz elTorts. 



ORRET, commune dépendante de la paroisse de Bai- 
gneux-les Juifs, fondée par l'abbaye d'Oigny (1), en 1579, 
par M. le chanoine Lerbuil, in-3° de v-180 pages, Dijon, 
1880. 

Curieuse et intéressante étude sur la formation et les dé- 
veloppements d'un village sous la bienfaisante influence 
d'une abbaye. 

Par le même auteur : Fondation db l'hospice de Saiste- 
REfflE EN BoDRQOQKE, in-S" de 11-48 pages. Dijon 1876. 

'UNou-; en i-eprortuiî'ona ici lei 



Le Directeur- Gérant, A. Quillot. 



L'original du procès-verbal constatant le miracle de la 
sainte Hostie de Blanot s'est égaré; prière d'en faire la 
recherche. 

Dijon. — Imprimerie J. Marchand, rue Basaaao, IS. 
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BULLETIN 

D'HISTOIRE ET D'ARCHÉOLOGIE 

R KLIG-IHUSES 
DU DIOCÈSE DE OIJ0^F 

A nos Collaborateurs, à nos Lecteurs. 
II. 

QtTAHD on l'examine de près, un diocèse est beauconp 
plus compliqué qu'on ne serait tenté de le croire au pre- 
mier abord. Comme l'Eglise dont il fait partie, c'est en 
quelque sorte un arbre immense , dont les racines s'en- 
foncent dans les profondeurs du sol, tandis que son feuil- 
lage couvre la terre de son ombre, et va se perdre dans 
les cieux (1). 

Le Bulletin (T histoire et d^ archéologie rdigieitses dudio- 
cèse tfo Dijon doit donc avant tout s'occuper de mettre 
en relief la vie, les vertus et les miracles des saints, que le 
diocèse a enfantés, ou qu'il bonore d'un ealte plus spécial. 
11 est vrai que Th^iographie dijonnaise a fait de louables 
efforts depuis quelques années . Cependant si l'on parcourt 
des yeux la table de la Vie des Saints du diocèse, par 
M. l'abbé Duplus (2), à côtéde noms suffisamment illustrés, 
on en rencontre encore trop qui attendent leur historien, 
pour sortir de la pénombre oii l'affaiblissement de la foi les 
a relégués. 

Le Bidletin n'intéresse pas moins les diocèses étrangers, 
auxquels le nôtre a fourni des évêques (3}; — le Sacré- 
CoUége, dont les membres ont eu de nombreuses relations 
avecle centre de la Bourgogne; — les Souverains Pontifes, 
qui, comme Jean VUI, Pascal II, Calixtell, ne dédaignaient 
pas, dans leui-s pérégrinations apostoliques, de consacrer 
les églises naissantes de nos abbayes, ou de présider à la 
transïation solennelle des reliques de nos saints ; (4) — les 
conciles œcuméniques, oJi les prélats bourguignons ont tou- 
ours figuré avec honneur, et les conciles particuliers 

(i) Daniel. IV, 7. 

i2) Dijon, Gsgey, 1866, in-lS. 

(3) Micbaud .rEiogra-phie de» hommta jiZustru de la Càtt-d'Or, I. XV. 

f<) Courtépée; V. Ï73 ; - II, 17S; —VI, 202; — V, 489. 
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enfin, dont quatre, et peut-être davantage, se sont réunis 
ddns l'enceinte ménie de Dijon (1}. 

Mais on comprend que le diocèse et sa vie propre doivent 
de préférence attirer nos recherches. Quelque récent 
qu'il soit, puisqu'il date seulement de la première 
moitié du XVIII° siècle, il se rattache néanmoins par cer- 
tains côtés aux temps primitifs de l'Eglise, à cette ère lumi- 
neuse et féconde dans laquelle l'Âsie-Mineure, après noos 
avoir communiqué les premiers rayons de la foi, continuait 
de nous envoyer des lévites et des prêtres, pour l'affermir 
et la développer dans les cœurs. Nos origines relieuses 
ont été l'objet d'études répétées, que la Diatribe d'Ismaël 
Boulliau, et les Ori^nes dijonnaises de M. Boget de Bello- 
guet ont rendues plus persévérantes et plus fructueuses: 
car c'est le propre de l'erreur de faire éclater la vérité, et 
de l'asseoir, je ne dirai point sur des bases plue solides, mais 
sur un terrain plus net et plus apparent. Dans son Etude 
historique et critique sur la mission, les actes et le cuite 
de saint Bénigne, M. l'abbé Boûgaud a fait foire un 
grand pas à la question; mais le dernier mot appartient de 
droit aux Bollandîstes, actuellement occupés à surveiller 
l'impression du, volume des Acta sanctorum, où ils doi- 
vent, à propos des actes de saint Bénigne, condenser les 
résultats déjà fournis par les actes des saints Jumeaux et de 
leuraïeulesainteLéonille, de saint Andéol, de saint Sym- 
phorien, de saint Ândoche, saint Thyrse et saint Félix, les 
modifier peut-être, et porter en tout eaa un jugement défi- 
nitif sur la mission de l'Apôtre de la Boui^ogne. Mais pour 
vulgariser leurs décisions et les faire pénétrer dans les es- 
prits auxquels elles s'adressent, il sera bon quêta critique 
locale se mette à l'œuvre, sans crainte cette fois d'être dé- 
mentie par des découvertes ultérieures. 

Les progrès du christianisme dans les Gaules, h la suite 
de l'invasion des Buigoudes et des Francs, ne sont pas 
moins dignes d'intérêt que ses origines. Sous ce rapport, 
saint Grégoire de Tours otfre des renseignements précieux. 
Mais son Histoire des Francs, et les divers livres qu'il a con- 
sacrés à la gloire des martyrs, desconfesseurs, etc., contien- 
nent plutôt des germesqu'il s'agit de féconderque des fruits 
savoureux dont on peut se nourrir à l'aise et sans effort. 

Au fur et à mesure que le moyen-âge se rapproche des 

>. 109. — Cf. DietiO' 
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âges modernes, les sources se multiplient, et l'idée de fiûre 
de DijoQ le siège d'un nouveau diocèse, acquiert de jour 
en jour plus de consistance. « Dès 1575, les Dijonnais et 
les trois Ordres de Bourgogne présentent au roi Henri III 
une requête, pour faire créer un évfiché à Dijon. La de- 
mande est soumise au pape Grégoire XIII, qui refuse l'érec- 
tion demandée, comme contraire h la discipline pour lors 
en usage, et commenuisibleitTéglise de Langres. »En 1578, 
nouvelle tentative et nouvel échec. Il en sera de même en 
1597 et 1630. C'est seulement un siècle plus tard, vers 
1730, que le crédit du prince de Condé, gouverneur de 
BoQi^ogne, obtient enfin l'évêché désiré (1). Aussi qu'est- 
il advenu ? Tandis que la plupart des diocèses possèdent 
leur histoire particulière, ou du moins peuvent en trouver 
les grandes lignes dans les pages du Galliachristiana, celle 
du nôtre n'a pas encore été l'objet d'un travail semblable; 
travail qui serait d'autant plus facile, que la période h par- 
courir est plus restreinte. Il y a quelques années, en 1858, 
l'auteur de la Biographie des hommes illustres de la Côte- 
d'ÛTy parlant de V Histoire ecclésiastique et civile du diocèse 
de Langres, par M. l'abbé Mangin, disait : « Ne se rencon- 
trera-t-il personne pour continuer l'œuvre de l'historien 
Langrois, et pour nous donner l'histoire de notre diocèse, 
au moins depuis sa création (2) ? » Je ne sache pas que de- 
puis, ce vœu ait été réalisé. 

Mais il importe d'entrer dans quelques détails, et de 
prouver d'une manière évidente que l'histoire et l'archéo- 
îogiereligieuses du diocèse, considéré en lui-même, suffisent 
et au-delà pour alimenter le Bulletin, et pour fournir une 
mine inépuisable au zèle de nos collaborateurs. 

L'histoire d'un diocèse comprend l'histoire du clei^ et 
des fidèles. 

A la tête du clergé de Dijon, marchent ceux que l'Esprit- 
Saint a chargés de régir cette portion de son troupeau (3). 
Esquisser la biographie de nos premiers pasteurs, depuis 
Hgr Jean Bouhier ; dire l'activité qu'ils déployèrent pour 
oi^aniser leur diocèse, et les épreuves qu'ils eurent à subir 
pendant les mauvais jours de la Kévolution; jours lamen- 
tables, où le siège épiscopal si dignement occupé par 
Mgr René des Monsliers de Mérinville, fut envahi par un 
intrus, chezqni le talent etl'éloquenceétaientloin de cons- 

(1) Mémoire» de P Académie dt Dijon, loc, cit. 
m L'abbé Michaud, tom 1, p. 36S, note S 
(3} Act. XX, p. 28. 
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tituer des titres Buffisants ; exposer les avantages qui résul- 
tèrentpoureux du concordat-, raconter les grands exemples 
qu'ils n'ont pas cessé de donner aux fidèles de plus en plus 
nombreux commis à leur garde: voilà ce me semble, un 
sujet digne de tenter le pinceau de quelque écrivain, et 
que la plume caustique de M. Colas n'a fait qu'efiBeurer. 

La hiérarchie ecclésiastique se divise eo deux grandes 
branches : le clergé séculier, qui se forme dans les sémi- 
naires, dessert les paroisses, et fait partie des chapitres ou 
des institutions analogues ; et le clergé régulier, qai fait 
face à des besoins spéciaux et peuplait jadis les abbayes, 
les prieurés et les autres établissements de même nature. 
Pépinières du clergé séculier diocésain, nos deux sémi' 
naires sont à peine connus. Sans doute le bruit ne fait pas 
de bien, et le bien ne fait pas de bruit ! Mais la génération 
sacerdotalecontemporaine ne serait pourtant pas fâchée de 
connaître la fondation et les développements desinstitutions 
au sein desquelles se sont écoulées les premières elles plus 
douces années de son existence. L'ébauche du Petit sémi- 
naire remonte au vénérable Bénigne Joly (1). Quant à 
l'histoire du Grand, elle se rattache à celle des Oratoriens 
de Dijon, auxquels il fut conSé, avant de passer entre les 
mains de prêtres séculiers, et plus tard entre celles de Mes- 
sieurs de Saint-Sulpice qui le dirigent aujourd'hui. 

Au sortir des séminaires, et lorsqu'ils ont reçu l'onction 
sainte, les prêtres s'en vont exercer leur ministère dans les 
diverses paroisses du diocèse; c'est là désormais que s'é- 
coulera leur vie; c'est là qu'il faut en chercher les traces. 
Indépendamment du 'ministère paroissial, une foule 
d'œuvres et d'institutions diverses répondaient jadis aux 
goûts, et proToquent encore aujourd'hui le dévouement du 
clergé séculier. 

- C'est d'abord le chapitre de l'église cathédrale, qui 
comme tel remonte seulement tt l'origine du diocèse, mais 
qui n'est à vrai dire que la continuation et le prolonge- 
ment du chapitre de Saint-Etienne. Le docte abbé Fyot 
n'a voulu laisser à personne le soin de redire les 
gloires de son église, et s'est acquitté lui-même de cette 
tâche avec un talent qui trouve encore des admirateurs. 
Hais si parmi les dignitaires du chapitre reconstitué par la 
bulle de Clément XU, il en estqui ont rendu de plus grands 
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servicee, et jeté un plus vif éclat par leur caractère, leur 
parole, ou leurs écrits, tous ont de& droits au souvenir de 
la postérité. Quand M. l'abbé Poinsel s'en alla continuer 
là-haut le chant des psaumes qu'il murmurait depuis de 
longues années ici-bas, une plume autorisée devait, disait- 
on, donner l'histoirecc de ce prêtre si haut plaeédans l'estime 
de tous, l'ornement et la gloire du clergé de Dijon 1). » 
Mais cette histoire se fait toujours désirer. Que d'autres 
auront eu le même sort ! 

Âla suite des chapitres viennent les églises collégiales. 
Dijon en possédait une dont la renommée était grand?, et 
l'origine fort ancienne. C'était la Sainte-Chapelle, fondée 
par Hugues III, en 1172, pour être comme la capitale reli- 
gieuse de son duché et un-rempart tutélaire pour les ducs : 
tanqiiam ducàtus caput, et turrim salutis ducum (2). Le 
monument a disparu pour faire place au théâtre, et les 
échos de la licence ont remplacé les chants destinés h, célé- 
brer la Reine des vierges et le discipleque Jésus aimait. Mais 
s'il n'est pas resté pierre sur pierre du magnifique édifice, 
les dignitaires ecclésiastiques auxquels il servait de rendez- 
vous, les événements religieux qui se succédèrent dans son 
enceinte, méritent d'occuper les loisirs d'un chroniqueur. 

Jj'histoire de la Chapelle aux Riches n'est plus à faire 
maintenant. En la donnant au public il y a quelques années 
l'auteur de Vl^ai historique sur la Sainte-Chapelle, 
M. Jules d'Arbaumont, continuait la série des importants 
travaux qu'il ne cesse pas de consacrer au passé de la Bour- 
gogne. Sous ce rapport donc lamoissonestfaite,ethabilement 
faite ; mais il n'en reste pas moins ça et là quelques épis h. 
recueillir. Un travail d'ensemble néglige nécessairement 
certains détails, et donne lieu à des études supplémentaires. 
Malheureusement, si la Sainte-Chapelle et la Chapelle aux 
Riches sont assez connues, nous ne nrmvons pas en dire 
autant des collégiales de Saint-Jean de Dijon, et de Notre- 
Dame de Saulx-le-Duc. C'étaient les trois seules qui fissent 
primitivement partie du diocèse. En vertu des modifications 
apportéesà son périmètre par le Concordat, il engloba de- 
puis les collégiales de Grrancey-le-Château, de Notre-Dame 
de Beaune, de Saint- Denys de Nuits, de Notre-Dame detie- 
mnr, de Sain t-Sympho rien d'Epoisses, de la Sainte-Trinité 
de Thil, et de Saint-Ândoche de Saulieu. Mais quand elles 
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furent annexées au diocèse, elles araient déjà cessé d'exis- 
ter comme telles. Les édifices qu'elles avaient élevés et le 
souvenir de leur existence, voilà le legs qu'elles transmet- 
laient aux âges fnturs, legs dont lameilleure part est encore 
ignorée. 

Si des églises collégiales, nous passons à ce que l'on ap- 
pelait jadis m^arts ou familiarités, le champ ouvert aox in- 
vestigations du Bulletin est eucore plus vaste. Caria plupart 
de nos villes possédaient des institutions de cette nature. 
Dijon seul en comptait cinq : Notre-Dame, Saint-Michel, 
Saint-Nicolas, Saint-Philibert et Saint-Pierre. Celui de 
Saint-Jean-de-Losne faisait le sixième. Au commence- 
ment du siècle, onze autres vinrent s'j adjoindre : c'étûent 
Saint-Laurent d'Ârnay-le-Duc, Notre-Dame d'Auxonne, 
Saint-Pierre de Beaune, Saint-Nicolas de Chatillon-sur- 
Seine, Saint-Genès de Flavîgny, Saint-Urse de Montbard, 
Saint-Biaise de Mont-Saint-Jean, Saint-Martin de Nolay, 
Saint-Sjmphorien de Nuits, Saint-Martin de Seurre et 
Saint-Germain de Vitteaux. Sans doute quelques-uns ont 
été étudiés à l'occasion de l'histoire des villes auxquels ils . 
appartenaient; mais c'est lepetit nombre. Que de documents 
épars dans la poussière des Archives de Dijon, ou des dio- 
cèses voisins, dont la mise en œuvre constituerait un tra- 
vail d'autant plus attrayant qu'il roulerait sur un sujet plus 
nouveau ! 

C'est trop insister pour faire ressortir les ressources vrai- 
ment considérables que l'histoire du ctei^ séculier peut 
offrir à la rédaction et aux lecteurs du Bulletin. Non moins 
abondantes sont celles que présente l'étude des fondations 
religieuses, dont le clergé régulier avait enrichi la plupart 
de nos villes, et dont les décrets du 29 mars ont entravé 
les nouveaux développements- Il n'est pour ainsi dire pas 
un des ordres dont s'honore l'Eglise, qui n'ait été représenté 
à une époque ou à une autre Sur le soi de notre diocèse. 

Les Carmes, qui se vantent de remonter jusqu'au pro- 
phète Elie, avaient des monastères d'hommes à Dijon, 
à Saint-Jean-de-Losne, à Fagny, à Semur ; et des monas- 
tères de femmes à Dijon, à Beaune età Châtillon-sur-Seine. 

La règle de Saint-Macaire était primitivement adoptée 
dans les vieilles abbayes de Saint-Bénigne et de Moutier- 
Saint-Jean (1). 
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La rè^le de saint Augustin florissait à Sainte-Marguerite 
de Bouilland,& Kotre-Dame de Cbâtillon-sur-Seine, àNotre- 
Dame d'Oigny, et dans les églises moins importantes de 
Notre-Dame de Bonvaux, près de Talant, de Notre-Dame 
de Pontailler et dans celle des Augustins noirs de Senne. 

L'ordre de saint Benoit se voyait représenté par des 
abbayes d'hommes en renom, comme Saint-Bénigne de 
Dijon, Bèze, Mou tier-Saint- Jean, le Val-des-Choux..., etpai 
des abbayes de femmes, qui pour avoir été moins impor- 
tantes, ne furent cependant pas sans éclat : témoin Prâlon 
et surtout le Puys-d'Orbe. 

L'ordre de Grammont, fondé par Etienne de Thiers, en 
1073, possédait les prieures d'Epoisses, près de Rouvres, et 
de Breuil, près de Thoisy-la-Berchère. 

Les Chartreux s'établirent h la Sainte-Trinité de Dijon ; 
à Notre-Dame de Fontenay, sur la paroisse de la Made- 
leine à Beaune, et à Lugny, dans le Châtillonnais. 

L'ordre fondé par saint Robert de Molesme, et que la 
gloire seule de saint Bernard suffirait pour illustrer, comp- 
tait, dans la circonscription actuelle du diocèse de Dijon : 
Cîteaux, dont les annales suffiraient pour occuper la vie de 
plusieurs érudits, laBussière etFontenay; abbayes auxquel- 
les il faut rattacher Origny etQuincy,quine8ont plus guère 
que des souvenirs, et les Feuillants de Dijon et de Châtilton 
qui n'ont pas laissé beaucoup plus de traces. — L'ordre Cis- 
tercien comprenait aussi quelques abbayes de femmes; je 
veux dire celles de Notre-Dame du Lieu-Dieu h Benime, et 
celle de Notre-Dame de Tart, tiansférée depuisàDijon. par 
sœur Jeanne-Françoise de Courcelles de Pourlan, en 1623. 

Les Hospitaliers de Saint-Antoine s'étaient établis à 
Norges, à Châtillon et à Etais. 

Les chevaliers de Saint-Jean-de-Jérusalem, connus plus 
tard aous le nom de chevaliers de Rhndes et de Malte, pos- 
sédaient à Beaune, à Bure, àCbÂtillun, à Normier et à 
Moçtmorot, des coromanderies qui provenaient en grande 
partie des Templiers, auxquels elles avaient presque toutes 
appartenu. 

Les Hospitaliers du Saint-Esprit, secondés par des reli- 
gieuses du même institut, dirigaient le grand hôpital de 
Dijon,avantd'êtreréuni8àrordremilitaire de Saint-Lazare. 

Les différentes branches de la grande famille franciscaine 
se retrouvaient presque partout : car il y avait des Corde- 
lière à Dijon, à Beaune, à Cb&tillon, à Sainte-Reine; des 
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Capucins à Dijon, à Amay-le-Duc, à Auxonne, à Beaune, 
àChâtiUon, àls-Bur-Tille, à Saulieu,àSemur,à Seurre; et 
des Clarisses à Auxonne et à Seurre. 

Les Frères-Prêcheurs 8'étaient fixés à Dijon et à Beaune; 
et nous les avons vu expulser violemment ces temps derniers 
de Dijon et de Flavigny. Les Jacobines s'étaient constituées 
en communautés à Dijon, à Beaune et à Semur. 

Parmi les ordres, ou congrégations plus récentes, citons 
encore les Minimes de Dijon, de Beaune, de Semur, de 
Velars et de Vitteaux j — les Jésuites de Dijon ; — les Ora- 
toriens de Dijon et de Bpaune; — les Luzaristes de Dijon, 
et nous serons loin d'avoir épuiséla série des établissements 
■ religieux d'hommes, que le moyen âge ou les temps mo- 
dernes ont vu naître et prospérer sur les diflférents points 
du diocèse. 

Nous avons énuméré déjà quelques couvents de femmes 
à l'occasion des couvents d'hommes avec lesquels elles 
avaient une commune origine. Nous pourrions continuer la 
nomenclature en citant encore les sœurs du grand Hôpital 
de Beaune, qui venaient de Malines, et avaient des ramifi- 
cations d. Auxonne et h Semur ; — les filles de Saint Vincent- 
de Paul qui s'établirent à Dijon, avant de rayonner dans le 
lesle du diocèse; — les Visitandines fixées à Dijon qu'el- 
les n'ont pas abandonné depuis ; à Semur, et à Beaune, 
cù ellesn'ontpas jugé à propos de rentrer; — lesUrsulinee 
de Dijon, d'Arnay-Ie-Duc, d'Auxonne, de Beaune, de 
Châtillon, de Flavigny, de Sain!-Jean-de-Losne, etc.; — les 
sœurs de Sainte-Anne ; — les religieuses du Refuge; — les 
sœurs Sainte-Marthe; — les filles du Bon-Pasteur ; — et 
celles du vénérable Bénigne Joly, qui de Dijon, oil elles 
parurent pour la première fois, envoyèrent une colonie à 
Nuits, etc.. Voilà, pour ne nommer que les plus importantes 
et les plus anciennes; — Voilà, dis-je, quelques unes des 
communautés de femmex qui venaient jadis au secours de 
toutes les misères physiques et morales, et dont l'héritage 
d'abnégation et de dévouement est tombé dans des mains 
qui pour être plus jeunes, n'en sont ni moins ferventes, ni 
moins secourables (1). 

La plupart des anciens ordres religieux avaient sous leur 
juridiction et leur dépendance des prieurés, en quantité telle, 
qu'il est presque impossible d'en donner l'énumération : 

(1) Voir VOrdo du diocèse, et aurtout l'Annvaire de la Côte-ctOr. 



Disiiizcdby Google 



A Boa LiomiBs. 41 

qtMm ditmmerarenemopoUrat(\.);etq}iif s'ils ne joaissaient 
pas tous du même éclat, contribuaientcependant tous, dans 
une certaiiie mesure, à la diffusion et au maintien de la foi 
dans le diocèse. 

Leur histoire, et celle des abbayes, ou che& d'ordre, dont 
ils relevaient, est plus spécialement du domaine du clergé 
régulier ; et plusieurs famille^" religieuses n'ont pas reculé 
devant des labeurs opiniâtres, et des sacrifices pécuniaires 
cooeidéi-ables, pour recueillir les débris de leur passé et les 
arracher aux griffes du temps, qui menaçait d'en faire défi- 
nitivement sa proie. On sait l'activité déployée à cet égard 
par les Bénédictins ; etles ^n.7ia/es de Mabillonontdonné 
un exemple, que Dominicains et Jésuites ont suivi, en ré- 
digeant des bibliothèqv£s de leurs écrivains. 

Mais parmi ces ordres, il en est dont personne ne songe 
à recueillirl'héritage dispersé. A défaut d'héritiers naturels, 
des héritiers collatéraux peuventsecharger de la besogne, 
Oni,c'e8t anxprôfres séculiers, encore deboutsurla brèche, 
qu'il appartient de tendre un noble et généreux hommage 
aux frères d'armes, qui sont morts en livrant le bon combat, 
et dont personne ne songe à relever le drapeau. Quand un 
régiment tout entier tombe dans la mêlée, les survivants font 
au moins son oraison funèbre ; qu'il en soit de même pour 
les ordres religieux éteints et disparus ! 

Le clergé seul, clergé séculier ou régulier, suffit large- 
ment pour alimenter les pages du Bulletin. Que dire des 
paroisses? Il en est, il est vrai, dont l'histoire n'est plus à 
faire maintenant. Nous avons vu paraître en dernier lieu, et 
pour ainsi dire dans le cours d'une même année, les his- 
toires à'Orret, de Beire-k-Châtel, de Sombernon et de 
Mannagne. D'autres avaient déjà vu le jour ; quelques-unes 
sont en préparation. Quoide plus intéressant pour îeprêtre? 
Quoi de plus digne de sa plume ? C'est à lui surtout que 
s'applique la grande et belle parole de Pline-le-Jeune : Sit 
apud te honor aniiquitatis : sit ingentibits factis ; sit fabidîs 
qudque ! (2). Sans doute, il serait à désirer que ces travaux 
fussent parfois le résultat de recherches plus approfondies, 
et qu'au lieu de recueillir, dans des ouvrages qui sont entre 
toutes les mains, les éléments d'une œuvre de cette nature, 
on put se livrer à de longues et patientes investigations, au 
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milieu des manuscrits épars dans les dépôts publics ; des 
papiers de provenance plus moderne, ou des chartesd'un^e 
plus respectable. On aurait de la sorte des monographies 
plus complètes, plus nouvelles et plus intéressantes. Peut* 
être eerait-il également à désirer que ces monographies 
fussent entreprises sur un plan rationnel et uniforme, de 
manière à constituer par leur ensemble, une histoire du 
diocèse, dont chacune ne serait en quelque sorte qu'un 
fragment et une page détachée. Mais l'expérience remédiera 
vite aux défauts inséparables de tout début; et si l'avenir nous 
apporte des œuvres plus achevées, celles qui existent n'en 
conserveront pas moins leur prix. Elles auront en loutcas le 
mérite d'avoir frayé le chemin. Le pionnier, qui défriche 
les forêts vierges du Nouveau-Monde, et n'élèvequ'un cottage 
grossier, n'est pas moinsdigne d'éloges que l'architecte, qui 
vient ensuite et fait surgir des palais sur un sol prospère 
et florissant 

' Il est une question qui passionne maintenant les esprits, 
qui se débat chaque jour devant les Chambres et retentit 
jusqu'au fond du plus humble de nos vill^es : c'est celle 
de l'enseignement. L'histoire des écoles est du ressort du 
clergé, parcequ'ellese rattacheàl'histoire mêmede l'Eglise. 
On aura beau dire et beau faire. Ce n'en est pas moins 
l'Eglise qui a fondé et les grandes universités, qui jetèrent 
tant de lustre sur le mo7en-âge,etles écoles claustrales, qui 
s'épanouissaient & l'ombre des abbayes, et jusqu'aux écoles 
primaires destinées aux enfants du peuple) et aux classes 
laborieuses de la société. 

Le pape Innocent XIII approuva l'érection de l'université 
de Dijon, par une bulle en date du l'i avril 1723 (1). 

Le plus ancien collège de Dijon est celui des Marting, 
fondé le 13 décembre 1531 par Julien Martin, prêtre, curé 
de Diancey. Le plus célèbre, celui dont le nom fut le plus 
retentissant, a été sans contredit le collège des Godrana, 
dirigé depuis 1581 pur les Pères delà Compt^nie de Jésus, 
et ressuscité momentanément par le P. Stumpf, sous le 
titre de collège Saint-Ignace. Depuis quatre ou cinq siècles, 
Auxonneason petit collège, où l'on enseignait jadis jusqu'à 
la rhétorique. Le collège de Beaune fut illustré par les Ora- 
tôriens. Le collège de Cbâtillon a joui d'une légitime 
renommée ; etc'estàlui que revient pour une grande part 

(1) Court«pi«, 11, 28». 
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l'éloge que Gaillaume le Breton décernait jadis h cette 

ville. 

NtiUa çîw6w8 toto gens est acceptior orbe, 
MiUtia, sensu, doctrims, philosophia, 
Ar^ms ingentiis (1). 

Les Carmes s'étaient chaînés da collège de Semur, en 
1652, etc. 

Si, des uuirersités et des collèges, on jette les jeux sur 
les petites écoles, autrefois placées sous la surveillance des 
grauds cbantres des églises cathédrales de Langres et d'Âu- 
tUD,OD verra qu'elles n'étaient ni moins anciennes, ni moins 
nombreuses; etl'on restera convaincu que, loin d'avoir né- 
gligé le côté de sa mission qui consiste à enseigner les lettres 
humaines, comme une préparationet un acheminement aux 
lettresdivines,rËgli5)eabienméritéde l'instruction publique 
parmi nous. Si elle n'a pas fait d'avantage, c'est qu'elle 
n'avait pas à sa disposition les budgets auxquels recourent 
si volontiers les Etats modernes, et qu'au lieu de puiser 
dans la bourse d'autrui, elle se contentait de puiser dans la 



L'ouvrage intitulé : Les Ecoles et les Collèges en province, 
depuis les temps les plus reculés, jusqu'en 1789, semble 
avoir voTilu faire spécialement l'histoire de ces différentes 
fondations en Bourgogne. Mais l'auteur est loin d'avoir 
rempli dans toute son étendue le programme indiqué par 
son titre. Nous nous contenterons de citer d'après lui, l'école 
doubU de Saint-Bénigne, indifféremment ouverte par l'abbé 
Guillaume aux moines eL aux séculiers, clercs ou laïquesde 
quelque condition qu'ils fussent, libres ou scrfa, pauvres 
ou riches (2). 

De nos jours encore, il est assez souvent question des 
établissements de bienfaisance, de quelque nom qu'ils se 
-parent : Hôtel-Dieu, Maisons-Dieu, Société de miséricorde, 
Bureau de charité, Bôpitiiux, Hospices, etc. L'idée qui les a 
fait naître en et soigneuse m^ent écartée; et si l'aumônier 
et les religieuses qui les desservent sont tolérés, ils ne le 
sont qu'à titre précaire. Et cependant la plupart de ces 
établissements doivent leur existence à l'Ëglisc ! Si l'Etat 
. s'en arroge d'une manière exclusive l'adnùnistration, c'est 
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l'Ëglise qui les a iaspirés, fondés ou enrichis. Mais ce n'est 
pas d'aujourd'hui que se rérifte le proverbe: 

Sic vos non vobis nidificatis aves. 

I,es vers de Vii^le pourrai<?nt orner d'autres murs que 
ceux du palais d'Auguste. Quoi qu'il en soit, il y a dans 
l'étude des manifestations de la charité chrétienne dans 
notre diocèse, qu'on leB envisage sous un seul et même 
coup d'œil, dans un ouvrage d'ensemble, ou qu'on les 
examine séparément, il y a là une mine précieuse; et le 
clergé qui apatronné lafondation de la plupartde ces asiles, 
devrait s'appliquer soigneusement à en exhumer les titres, 
àuneépoqueoù l'on affecte de les^norer. Nous obtiendrions 
de la sorte une série d'études dont la Fondation de l'Hos- 
pice de Sainte'Reine forme le dernier anneau, et qui prou- 
verait d'une manière irréfutable, que la charité suppose la 
foi et les espérances chrétiennes, dont elle n'est en somme 
que le plus bel épanouissement. 

Il y aurait aussiàfaire un travail curieux, sur lesanciennes 
corporations religieuses ou confréries ; comme la confrérie 
de Saint-Sacrement, de Noiay, en 1316, ou la confrérie de 
Saint-Georges à Seurre (1), etc. 

Jjes ermitages nous découvrent un nouveau *côté des 
anciennes mœurs religieuses, et le travail de M. Girardot 
sur le Val-de-Seine prouve qu'il est possible de les rendre 
attrayantes. 

Mais on ne connaît bien une chose qu'autant que l'on 
connaît en même temps son contraire; et selon la maxime 
de l'école, les contraires juxta-posés resportent d'avantage: 
Contraria jiixta se posiia magis elttcescunt. A ce titre donc, 
l'histoire del'erreur et de l'hérésie se trouve intimement liée 
à celle de la vérité et de la foi. Aussi ne nous serait-il pas 
interdit de parler, le cas échéant, des Juifs et des Ariens, 
des Cotte raux et dèsProtestanis, des sectaiies de toutesorte, 
qui essaient encore chaque jour de déchirer la robe sans 
couture du Chrisf et de l'Eglise. 

On voit que l'histoire du diocèse est vaste. L'archéott^e, 
en portant ses efforts sur les lieux saints, les édifices reli- 
gieux, leur ornementation et leur mobilier, aura de quoi 
défrayer également pendant de longues années les pages 

(1) Courtëpée, m, p. 69. — Hist. du duché de Bourgogne, p. 289. 
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du Bulletin, et lui permettra de réaliser d'une maDiëre 
constante son second titre, aussi bien que le premier. 

Somme toute : Messis quidem multa ; aperarii autem 
pauci (1). Nous ne sentons que ti op notre insulfieance, et la 
pénurie denosm07ens.Mais,9i nous ne pouvons pas, comme 
dans les diocèses de Paris ou de Valence, compter sur le 
concours des Natalis de Wailly, ou des Ulysse Chevalier ; 
si nous ne sentons pas en nous l'ardeur de MgrDupanloup, 
ou l'enthousiasme contenu de Mgr de Salinis, nous ne 
sommes cependant pas complètement seuls ; et ce n'est pas 
en vain que nous adressons un nouvel appel à nos frères 
dans le sacerdoce, et k loua les laïcs qui sont persuadés que 
Dieu est le Seigneur de toutes les sciences, sans exception 
(2), que le contrôle de l'autorité religieuse doit s'exercer 
sur toutes les manifestations de la pensée humaine, et que 
le rôle de l'historien est une espèce de sacerdoce. Chacun 
voudra apporter sa pierre, pour l'honneur du diocèse et 
celui de l'Eglise. Lorsque Moyse construisait te tabernacle, 
les Israélites offraient de l'or, de l'argent, de l'airain, etc. 
Nous noue contenterons d'offrir quelques poils de 
chèvre : Bene autem agitur nobiscum si pilos obtulerimus 
ctzprarum. Il estclairqu'il ya làune allégorie, et les doc- 
teurs catholiques voient dans ces divers dons les diverses 
manières dont on peut contribuer au service de l'Eglise. Si 
notre courte science et l'exiguité de nos mérites ne nous 
permettent pas d'offrir l'or et l'argent, la pourpre et Técar- 
late, et les autres cadeaux précieux , offrons du moins des 
poils de chèvres, c'est-à-dire quelques paroles tombées de 
nos lèvres et de notre plume : cuphmts scUtem pUos offerre 
capramm,^ quodestvitidoslahiorumnostrtyrum,yt>,^n(\iien.o\ia 
puissions nous rendre utiles tant bien que mal dans le ta- 
bernacle du Seigneur ; et a&n que nous ne nous présentions 
pas les mains vides en présence de Pion, qui estle Dieu de 
la science, avant d'être le Dieu de la vercu. (3) 

Fr. Gbiqkabd. 

(1) Luc, X. 2. ■ 

f2i Exod. XXV, 3. 

(3 Migue, Patrolog- laL tome 154. cal. 4(&406, in pfolago vita Wol- 
phe'mi, abbalU Brun«ioiller«tuia, 
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LA DURÉE DU PAGANISME 

DANS LES CAMPAGNES BOURGUIGNONNES 
(d'après les découTcrtes archtologiques). 

LA. question que noos nous proposons d'étudier se trouve 
limitée et définie par son titremême. Si incomplets que 
soient les documents historiques sur l'état religieux de la 
Gaule, pendant tes trois premiers siècles, ils sufQsent ce- 
pendant pour établir que l'idolâtrie n'7 fut pas facilement 
déracinée. Les populations rurales, dans la Celtique du 
moins, restèrent longtemps païennes. 

Les villes attirèrent d'abord les prédicateurs de l'Evan- 
gile. C'est à Lyon, à Âutun, à Saulieu, à Langres, h Dijon 
que les premiers et vaillants apôtres de nos contrées s'ar- 
rêtèrent pour j eiercer plue particulièrement leur glorieux 
ministère. Us trouvaient là un champ vaste et fécond, dans 
lequel ils jetaient à pleines mains la bonne semence, qui 
germait et por4;ait des fruits. L'éclat de leurs vertus, la sain- 
teté de leur vie, leur héroïque courage au milieu des sup- 
plices, leur mépris de la vie et des biens terrestres, les mi- 
racles opérés par Dieu en leur faveur devaient naturelle- 
ment, en frappant les foules oisives et curieuses des cités, 
produire de plus grands résultats que dans les campagnes 
où la population était moindre. 

Aussi bien, le nombre des villages proprement dits fut 
longtemps très restreint. C'est une situation dont on oublie 
généralement de tenir compte, lorsqu'on écrit l'histoire des 
villages actuels. On s'efforce de les faire remonter, presque 
indistinctement, jusqu'aux temps celtiques; on veut tout 
au moins qu'ils aient existé comme agglomération complète 
dès la fin du premier siècle ou dans le cours du second. Or, 
penser cela et l'écrire, c'est dans la plupart des cas admet- 
tre et accréditer une erreur. 

Sans aucun doute, des villes importantes ou des cas- 
trum s'étaient rapidement fondés à peu de distance ou 
sur l'emplacement même des grandes et des petites forte- 
i-efses gauloises, les oppidum et les dunum renversés ou 
incendiés pendant la guerre des Gaules; mais l'état chétif 



Disiiizcdby Google 



DÀBs uta CiMFAQias BonBODiGironwi. 47 

des autres constructions échelonnées entre ces forteresses 
ne favorisait guère une formation rapide des villages gallo> 
romains. Elles avaient été d'ailleurs, en grande partie, sac- 
cagées et par les Romains et par les Celtes eux-mêmes, qui 
dévastaient des contrées entières pour affamer leurs enne- 
mis. (1) 

Après la soumission de la Gaule, les habitations furent 
d'abord un peu disséminées de tous côtés et restèrent long- 
temps isolées. Pans les vastes terrains qu'ils s'étaient attri- 
bués ou avaiciit fait défricher, les riches colons romains et 
les chefs gaulois construisirent de grandes et superbes 
villas rurales, comprenant à la fois la maison de plaisance 
et les bâtiments de l'exploitation agricole (2). C'est seule- 
ment peu à peu que des groupes plus compactes se formè- 
rent, mais en général on peut dire que la plupart des vil- 
lages, dans leur forme et leur emplacement actuels, ne 
datent guère que des temps qui suivirent les invasions des 
barbares. Persuadé que ces remarques ne peuvent être 
contestées, nous nous dispensons de donner h l'appui les 
preuves nombreuses que nous eu avons. 

Cette dissémination des populations rurales, sans compter 
bien d'autres obstacles, dut, on le comprend, rendre diffi- 
cile parmi elles la diffusion de la vraie religion. Kous ne 
sommes pas exclusifs cependant Assurément les habitants 
des ' campagnes n'étaient pas sans entendre prêcher cet 
Évangile qu'on annonçait avec un si grand zèle dans les 
vUlee et les boui^sles plus importants. Saint Andoche et 
Saint Thjrse avaient, dès le 11^ siècle, porté la bonne nou- 
velle, nou-seulement ji Autun, mois encore dans les cam- 
pagnes voisines, où le nombre des fidèles allait croissant. 
Saint Bénigne, qui évangélisa sur'out Langres et Dijon, ne 
s'étsit pas toujours tenu dans l'enceinte de ces villes. Il 
prêchait encore ailleurs et faisait rayon i'"r la lumière évan- 
gélique dans les localités d'alentour, (^uand Marc-Aurèle 
vint à Dijon, l'apôtre se retira à environ deux lieues dix 
Castrum, à Prenois d'abord, à Epagny ensuite, et chacun 
sait que c'est dans ce dernier village qu'il fut arrêté par 
les soldats de Terentius. (3) 

ai Cas. De Bell. Gai. passim 

|2) Le territoire possédé plus tard par un seul villajte comptait quel- 
quefois cioq ou sis de ces grandes villas, plus ou moiDs rapprochées les 
unes des autres, et auxquelles étaieat attachés un certain nombre de 
clients et d'esclaves. 

&) \oj. Lt» Petit! Bollanditte», T. III, 1-' noTembn, Paris 1SS2. 
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Mais en dehors des cités, les missions furent trop rares 
ou trop peu durables, le nombre des ouvriers évangéliques 
Irop diminué par les persécutions, pour provoquer des 
conversions rapides et multipliées. Voilà ce que l'histoire 
et les documents écrits ont constaté (1). 

Kous n'avons donc pas à reconnaître historiquement la 
permanence du polythéisme dans les campagnes bourgui- 
gnonnes: c'est chose faite depuis longtemps. Nous voudrions 
.seulement apportera cette vérité hùtoriqtte la confirmation 
qu'elle reçoit de plusieurs découvertes archéologiques faites 
en Bourgogne. Ce côté de la question, n'a pas encore été, 
que nous sachions, suffisamment mis en lumière, et il ne 
nous semble pourtant pas dépourvu d'Intérêt. 

Incontestablement, les monuments archéologiques qu'il 
importe le plus d'étudier, dans ce but, sont les restes des 
temples païens et les objets que ceux-ci renfermaient. Ce 
sont euz que nous consulterons. Les limites de cet article 
ne nous permettent guère d'ailleurs de demander à d'autres 
monuments les lumières qu'ils nous fourniraient. Nous 
pouvons du reste nous en passer. 

Les Gaulois furent longtemps sans temples, sans autels 
et sans images de forme humaine pour figurer les divini- 
tés (2). Celles-ci ne se présentaient h leur esprit que mys- 
térieusement cachées dans les éléments de la nature, les 
objets physiques et certaines productions du sol. C'est dans 
les profondeurs des forêts que résidaient, non-seulement 
les dieux de l'ordre supérieur, Hésus, le grand esprit, 
Hertha, la Cybèle de la Mythologie grecque, mais encore 
tout un monde invisible de génies, de fées, de spectres, de 
nains, d'êtres surnaturels ou monstrueux, qui inspiraient 
aux prêtres eux-mêmes une certaine crainte: pavet ipse 
sacerdos (3). Les rochers, les fontaines, les marais, les lacs 
avaient bien aussi leur génie topique, leur dieu protecteur, 
mais les bois étaient les vrais sanctuaires. C'est sous des 
dômes de verdure, sous les arceaux formés par des arbres 
séculaires que le culte était rendu aux principaux dieux, 
et qu'à certains jours se tenaient de solennelles assemblées 
religieuses (4). Un taureau d'airain, dont on retrouve des 

(1) Grég. de Tours, XT, 39. Lettre» des Eciquea à S" Radegonde — 
Sttlpice-SévËre dit que Saint Martin s'attacha surtout à convertir les gen» 
de la campagne restés idolâtres. « rustici et pagani. s 

(2) IJom Martin, Lit Religion de» Gaulois, t. I-, p. 51, Paris 1727, 

(3) I.ucain. PK. III. t. 84. 

(4j Dam Mutin, La Religion de» GaiOai», I. p. 110, Paris 1727. 
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reprodnetions ou des images, y personniâait I'uq des grands 
dieux (1); Hertha, véoérée aussi par les Germains, qui 
étaient frères des Gaulois, s'y trouvait honorée soua la figure 
d'un char couvert d'un tapis et conservé dans un bois invio> 
lable, « castum nemus » (2); Hésus y vivait dans l'horreur 
mystérieuse de ses nemheid, invisible dans ses vastes sanc- 
tuaires et inflexible comme le destin : il avait pour simulacre 
un grand arbre; c'était it le Seigneur des chênes » (3), et 
ses autels étaient des pierres brutes, menhirs, cairns, crom- 
lechs, qui ne révèlent aucun art, aucune trace de sculpture. 

Peu à peu cependant le culte se modifia, un progrès s'ac- 
complit. Â une époque difficile à préciser, mais avant la 
conquête, les Gaulois, par suite de leur contact avec les 
Grecs et les Romains, en étaient venus à façonner des 
images qui symbolisaient mieux leur respect pour la divi- 
nité (4). Ils avaient aussi adopté une partie des dieux véné- 
rés à Athènes et à Rome, ou du moins ils donnèrent à leurs 
divinités les noms et les attributs des dieux grecs et ro- 
mains (5). La transformation commencée se compléta et 
s'acheva vite, quand les Gaulois vécurent confondus avec 
leurs vainqueurs. La Gaule vit s'élever des temples en 
pierre, où les dieux des Celtes et ceux des Romains étaient 
honorés simultanément et quelquefois représentés sous les 
mêmes traits, avec les mêmes symboles. Au 11^ siècle, sous 
les Antonins, il n'y avait presque pas de boui^ade ou de 
village qui n'eût son temple ou son oratoire public, comme 
chaque villa, chaque maison avait son laraire. 

Il n'entre pas dans notrecadrede décrire ces monuments. 
Disons seulement qu'outre la statue du dieu principal, 
placée ordinairement sur un autel ou sur un piédestal dans 
l'intérieur de la celîa ou sanctuaire, chaque temple ren- 
fermait beaucoup d'idoles en pierre, en bronze ou en terre 
cuite, des ea:-uo^ consistant en images symboliques, bijoux, 

(1, Dota Martin. La Religion dtB Gaulois, t I, p. ^. Paris, 1727. 

(2) Tacite, De Moribua Germ. XL. ■■ Est in insulâ oceant castum ne- 
mus. dicalumque io eo vehiculum veste contectum : sltingere uni sacer' 
doti conceasum. Is adesse pénétra li deam iotelligit, vectamque bubussemi- 
nismutlà cum vcneratione prosequitur. Lœti tune dics, testa loca, qu^ 
cumque adventu hospitio dignatur. Noa bella ineunt. non arma sumuDi... 
donec idfm sacerdos saliatam cauversatione mortalium templa reddat ; 
mox vehicutum etvestes, et, sicredere velis, numen ipsum secreto lacu 
abluitur • . 

(3) La Cih' Gauloiie aelon VHiatoire et Us Tradition», par J.-G. Bulliot 
et J. Roidot, 1 vol. in-8'- A u tu n 1876, p,232. 

'4) Caa. De Bell. Gall. lib. VI., o. xvii'i Dêum maxime Mcrcurium 
cotuat : huiuisuatplurima wmulacra>. 

(5) Cees. De BcU Gai. lib. VI. xvii. > Post hune (Mercurium) ApolUnem 
et Hartem et Minerrani. 
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objels d'art, figures d'animaux, représentations de membres 
du corpB humain, et enfin des médailles d'or, d'argunt eï 
de bronze (1). Ces deux dernières sortes d'objets sont indi- 
quées par les anciens historiens. « Les habitants de la 
« Gaule,. dit Grégoire de Tours, représentaient en bois, en 
<c pierre ou en bronze, les membres dont i\n souffraient, 
« puis, ils les plaçaient dans un temple (2) ». — « Une 
« chose particulière aux Gaulois, écrit Diodore de Sicile, 
<( c'est la prodigieuse quantité d'or qu'ils offrent à leurs 
« dieux et qu'ils jettent dans leurs temples, où tout le 
i< monde le voit, où personne ne le garde et où personne 
« n'oserait toucher. A cet or ils joignent les prémices de 
« leurs fruits, des pains, des habits, des pièces de drap et 
« une infinité d'autres choses qu'il serait trop long de dé- 
« tailler » (3). 

C'est surtout grâce à l'ofi'rande de pièces de monnaie 
dans les temples païens qu'il est aujourd'hui possible de 
déterminer leur durée. Le style des autels votifs, le caractère 
plus ou moins artistique et le type de quelques statues, les 
marbres ou les bronzes épigraphiques donnent aussi d'utiles 
indications. 

Auprès des édifices sacrés étaient les demeures des prê- 
tres ou Flamînes, des sacrificateurs ou des augures, et sou- 
vent elles aussi renfermaient des images de divinités et des 
statuettes (4). 

Les villas, si nombreuses dans certaines contrées, avaient 
également d'importants laraires ou oratoires domestiques 
remplis de petites idoles, de figurines et d'ex-voto. Il serait 
sans aucun doute intéressant d'examiner les objets recueillis 
dans ces édifices, mais nous avons dit déjà que, forcé de 
nous restreindre, nous n'étudierions guère que les décou- 
vertes faites dans de véritables temples; elles suffisent d'ail- 
leurs largement. 

En Bourgogne, l'emplacement de plusieurs temples 
païens est aujourd'hui connu. Des fouilles consciencieuses 
ont fait retrouver leur enceinte, leurs substructions, ta place 

(1) ■ Une foute de dévots déposaient aux pieds des statues des pièces 
de monnaies vulgaires, ou attachaient avec de la cire celles d'or ou 
d'argent qu'ils voulaient offrir. » Saint-Seine l'Abbaye, par M. Rossignol, 
dans Mémoire» de la Commission des Antig. T. II., p. 202, Dijon. 

(2) Greg. Tur. Vita Patrum. 66 

(3) Diodore de Sicile, cité par Dom Martin : Ixi Religion des Gaulois, 
T. 1. p. 90. 

(4) J.-G Bulliot. Le Temple du Mont de Stne à Santenay, dans Mémoi- 
rea de la Société Eduenne, nouvelle série, T. III, pag. 153-Sï, Anton. 
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de la cella, des portiques, des colonnes et des galeries. 
Idoles, fragments de statues, inscriptions et quantité d'objets 
religieux eu votifs déterminent d'une façon précise le cn- 
ractère des édifices explorés. Nous pourrons donc, à bon 
droit, nous appuyer sur les faits constatés et les données ac- 
quises. On ne nous en voudra pas, si nous y joignons les 
observations que nous avons pu faire peraonnellement, ici 
même, à Beire-le-Cliâlel, et qui ont été contrôlées par plu- 
sieurs archéologues. Il est manifeste que la durée des temples 
païens attestera la durée du paganisme lui-même. Toute 
notre tâche est donc de constater jusqu'à quelle époque ils 
restèrent debout et furent fréquentés. 

Un temple qui eut dû, semble-t-il, être détruit de bonne 
heure ou tout an moins sous le règne de Constantin, c'est le 
temple gallo-romain du SI ont-lieu vray, élevé dans l'eneeinte 
même de la célèbre forteresse gauloise de Bibracte.Apvèsla 
guerre des Gaules, u ne nouvelle ville, Autun,^î^îW(orfutt«m, 
futfondée h une certaine distance (20 kilomètres) desruines 
de Bibraete, et elle prit vite une grande importance, tandis 
que l'oppidum gaulois restait presque abandonné (1). On 
éleva cependant sur ses ruines quelques nouvelies cons- 
tructions, parmi lesquelles un temple consacré à la dba. 
BiBRA.orB, la divinité des sources de la montagne. Des 
fouilles dirigées par un archéologue éminent, M. J. G. Bul- 
liot, ont permis de reconnaître son emplacement et l'épo- 
que de sa construction: il datait, croit-on, du Proconsulat 
d'Auguste (2). 

Ses ruines ne renfermaient plus d'idoles, et les pièces 
de monnaie trouvées dans la cella sont peu nombreuses. 
Les plus récentes sont deux petits bronzes de Valenti- 
nien l-'. Mais dès 1769, on avait découvert à Autun le trésor 
de la DBA, et une plaque de bronze devenue célèbre & 
cause de son inscription votive: 

DGJE BlBBACn 

OAPEir. PACiTVS 

ImlVlR A.VGVSTA 

V. 8. L. M. (3) 

(1) De beaux et savanti Mémoires publiés par M. J.-G. Bulliot ont mis 
ce point hors de toute contestation, 

(2) Le Temple du Mont-Beuoray, daDa Mémoires delaSoeiité Eduenne, 
nouvelle série, T. IV. Autuo, 1872-73. 

(3| On sait que les lettres V. S. L. M. sont les initiales des mots : votum 
solvit lubens {ou libeos) meriio 
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Le trésor comprenait divers ex-Toto et cent médailles, 
dont la dernière se trouve être également de Yalentinien I^. 
Il était renfermé dans un chaudron de bronze caché au 
fond d'un puits (1). M. BuUiot pense qu'il avait dû être mis 
en sûretéM'époqueoùsaint Martin vint prêcher l'Evangile 
chez les Eduens, vers l'an 376 (2). « Comme les prêtres 
<c de Ségeste, ditril, qui avaient enfoui, dans le sol d'une 
a chapelle de leur temple, le vase en terre cuite contenant 
« les ex-voto et l'argent des offrandes, ceux de la dbi 
« BiBBÀOTE cachèrent aussi le vase de bronze, auquel 
<c ils confièrent les ex-voto et la monnaie sacrée, dans un 
« puits qu'ils recouvrirent d'une dalle pour dissimuler la 
« cachette )i (3). 

Si cette trouvaille provient bien réellement de l'ancien 
temple deBibracte, elle prouve clairement que cet édifice 
subsistait encore sous Valentinien ï^''. M. Bulliot n'en doute 
pas (4), et nous le croyons comme lui; mais quand même 
ce trésor sacré serait celui d'un autre édifice bâti à Autun 
en l'honneur de la même dea, on pourrait toujours dire 
que, si le culte païen existait encore sous Valentinien dans 
une ville comme celle-là, évangélisée dès le II* siècle, il 
devait h. plus forte raison exister dans les campagnes voi- 
sines. Aussi bien, les deux petits bronzes du même empe- 
reur trouvés dans le sanctuaire du temple au Mont-Beu- 
vray, excluent tous les doutes, et prouvent que, parmi les 
colons gallo-romains établis sur les ruines de l'ancien op- 
pidum ou dans le voisinage, le paganisme dura au moins 
jusque vers l'an 375. 

En nous éloignant un peu d'Autun et de Bibracte, sur 
les confins de l'Yonne et de la Nièvre, mais dans la Bour- 
gogne toujours, su Mont-Marte, près d'Avallon, nous ren- 
controns les restes d'un autre temple païen exploré en 
1822 (5). Son trésor contenait 104 médailles réunies en 

(1) Couriépée, Description du Ductiê de Bourgogne, T. III, p. 182. 

(2) Sulpioe Sévère, Vita S" Martini. Paris 18®., cb. xv, p. 306. Une an- 
tiquecroiiélevèeen l'hannear de S Martin se trouve sur l'emplacement 
du temple. Vov-LeMont-Beuvray et la Croix de S. Martin, par MM. J.- 
G. Bulliot et J.'de Fontenaj, Autun 1851. 

(3) J -G. Bulliot. Mémoire» de la Société Eduenne, nouvelle série, T. UI, 

e. 482. En 1S58, à Vichy, on a également trouvé dans un puits tout le mo- 
ilier d'un laraire composé de & fieurines en terre cuite. Voy. Tudof . Col- 
Itction de Figvrines en terre cuite. Paria, Rollin, MDCCCLX;- A Villeret, 
près BerlhouviUe, le trésor sacré d'un temple fut découvert dans nu* 
cachette muraillée, à 2 mètres sous le sol. 

(4i J.-G BuUiot, Mim. de la Soc. Edvenne, nouvelle série, Tom. IV. 
Autun 1872-73. 

(5) Notice sur la découverte d'un temple romain en 18tt, à Avallon, en 
Btmrgogne, par M. Préjan, Paris, Hoadoille, iD-12. 
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bloc à 0™ 60 cent, de distance d'une inscription dédiée à 
Mercure, et qui surmontait vraisemblablement une sorte 
de tronc destiné à recevoir et à conserver les offrandes. 
La première monnaie est de Trajan, les dernières sont de 
Constance Gallus, de l'épouse de Julien, Hélène, et de 
Valentinien l". On a donc ici la même date que pour le 
temple du Monfr-Breuvrajr,et on en peutconciure qu'à cette 
époque, dans les environs d'Avallon, le paganisme n'était 
pas aboli. 

A environ dix lieues au sud-ouest d'Avallon, à une demie 
de Saint-Révérien, dans la Nièvre, on a bien exploré d'in- 
téressants édifices païens: temple, logement des prêtres, 
sacellum et laraire de villa; mais on suppose que la localité 
où ils se trouvaient était une ville gallo-romaine plutôt 
qu'un village, et c'est pourquoi, sans entrer dans aucun 
détail nous dirons seulement que leur destruction est néan- 
moins postérieure à la première moitié du IV^ siècle 
une monnaie du Bas-Empire était restée sur l'autel même 
du temple, et le sacellum ainsi que le logement des prêtres, 
en contenaient plusieurs de Constantin et de ses succes- 
seurs immédiats (1). 

Presqu'au centre du duché de Bourgogne, dans la partie 
de la Côte-d'Or qui confine au Morvan, est un village très 
intéressantà tous égards, celui deSainte-Sabine. A l'époque 
gallo-romaine un temple dédié à Belenus, l'Apollon gau- 
lois, s'élevait à 300 mètres environ du village actuel. Sa 
richesse en objets votifs indique qu'il était très fréquenté 
et sa principale idole très vénéi'ée (2). Ses ruines ont été 
fouillées à diverses époques (3). En 1837, on y a trouvé, 
non-seulement beaucoup d'ex-voto: bustes, statuettes dont 
plusieurs enveloppées de draperies et de bandelettes co mme 
des enfants emmaillottés, fragments de statues, i-eprésen- 
tations detêteset de pieds de forme humaine sculptés sépa- 
rément; mais encore six cloches (4) liaaiee d'environ O^éO 
cent., deux anneanx d'or et quantité de médailles romaines 
de différents modules, aujourd'hui malheureusement dis- 

(1) Mémoire >ur le» Fouille» tle Saint-RivirUn, par M. G. Charleuf, 
dans Mémoira de la SocUté Eduenne. AutUD, 1S44. 

(2> Avant ia soumissioa de la Gaule, les Ce lt«s iaToquaîent dÉ| à Apollon 
pour la guénson des maladies: i habeat opinionem morbos depellere. • 
tCaa. de Bello Gai. lib. VE, c. 17. 

(3j Histoire de Sainte-Sabine, par M. l'abbé Deaizot, manuscrit déposé 
aux Archives de Dijon. 

(41 Vendues malbeureusementpour 200 fr. à dea marchanda ambulaats. 
(Compte-rendu de la Commission des Antiquités de la Cdte-d'Or, 1845 46. 
T. II. p. XLIU. 
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persées. En 1854, M. Truffet, curé de Sainte-Sabine, en 
explorant les mêmes ruines, a recueilli trois autree mé- 
dailles, que l'érudit historien de ce village, M. l'abbé Ds- 
nizot, vient de publier. La première est fruste; la 2* est 
de l'empereur Aurélien (avkeliahtb aus, — B). sbctbitas 
REipTBLica), la 3« d'Hélène, femme de Julien l'apostat 
(fl. helena augosta, même revers), et cette der- 
nière atteste manifestement «jue, vers l'an 360, le temple 
païen subsistait toujours (1). Une date plus avancée eut 
peut-être été donnée par quelques-unes des nombreuses 
monnaies trouvées en 1837, et auxquelles on n'a pas atta- 
ché d'importance. M, l'abbé Denizot, qui a recueilli les tra- 
ditions toujours si vivantes de son pays natal et étudié con- 
sciencieusement ses premiers monuments chrétiens, reporte 
la destruction du paganisme à Sain te -Sabine, après l'an 375. 
Dans les mêmes parages, entre Sainte-Sabine et Beaune, 
à 9 kilomètres, au sud-ouest de cette ville, au pied du 
Single, une des cîmes les plus élevées de la Côte-d'Or, est 
assis, sur un monticule, un village tout rempli de souvenirs 
druidiques et gallo-romains, c'est Mavilly. Les supersti- 
tions païennes s'y étaient confinées comme dans une re- 
traite sûre. Mavilly avait un tempie, dont une partie des 
débris furent employés dans la construction des églises 
successives bâties sur son emplacement. Dans ta dernière 
moitié du XVIII= siècle, l'église élevée en cet endroit 400 
ans auparavant renfermait encore, sans compter les idoles 
trouvéesdanssesmurSjquatreintéressantstronçonsde piliers 
carrés, portant sur chacune de leurs faces une ou deux di- 
vinités, et servant cependant, chose curieuse, de supports 
au bénitier, aux fonts baptismaux et à deux autels. Malgré 
tout l'intérêt qu'offrent ces précieux débris, publiés par 
Gandelot, visités par Monge, et dont le Musée de Saint- 
Germain vient de faire prendre des moulages, nous ne par- 
lerons pas plus longtemps du monument païen; car pour 

* '1) A cette preuve parfaitement sutflsante, nous e vous d'abord été tenté 
d'en joîDdre une autre d'un caractère plus iuléressant, basée sur la décou- 
verte de quatre fragments deEDarbresëpigraphiques, qui auivant plusieurs 
archéologues faisant autorité, MM H. Baudot. Protat et P. Guillemot, 
mentionneiaient un taurobole ou sacrifice solennel offert, à sainte Sabine, 
sous le règne de Julien ; mais l'emmen sérieux du calque fidèle de ces 
fraf^ments nous a fait reconnailre comme l'a d'ailleurs démontré M. De- 
niiot qu'il y a eu méprise, et que, si l'inierprétalion donnée est très 
ingénieuse, elle est aussi très mal fondée Les quatre fragments qu'on a 
voulu réunir pour ea composer une seule inscription, n'appartiennent pas 
a un mariïre unique ; sur deujt d entr'eujt les lettres ont une forme et des 
dimensions toutes différentes de celles des lettres correspondantes sur les 
deux autres. 
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fixer sa durée, nous n'avons pas la ressource des monnaies 
du trésor sacré, soit qu'on ne les ait pas trouvées, soit 
qu'elles aient été dispersées. Il convenait toutefois de le 
mentionner; son existence est devp.nue historique, et si 
nous avions gardé le silence à son égard, on eut pu nous 
accuser de choisir arbitrairement les faits et les observa- 
lions archéologiques pour soutenir une thèse préconçue. 

Aussi bien, la lacune laissée par l'absence des médailles, 
pour déterminer la fin du polythéisme à Mavilly, est pres- 
que comblée par les traditions les plus concordantes, les 
plus suivies, traditions attachées aux fontaines, aux rochers, 
aux bois (1). De savants archéologues, MM. Hossignol (2) 
et Paul Guillemot (3) n'ont pas dédaigné de les constater, 
et, d'après elles, commele fit l'abbé Gandelot, ils attribuent 
la conversion des païens de Mavilly & la prédication de 
l'infatigable apôtre des « Paysans », saint Martin. On nous 
permettra d'en citer une, qui rappelle un fait rapporté au 
ch. xv^ de la vie de saint Martin par Sulpice Sévère. 

« Saint Martin abattait un temple dans un vicus êduen 
a lorsqu'une multitude d'idolâtres furieux se précipitent 
« sur lui, et l'un d'eux plus audacieux tire même son épée. 
« Sans hésiter, le saint écarte son manteau et tend le cou 
« au païen. Celui-ci lève le braî pour frapper, mais sou- 
« dain il tombe fi la renverse, et, saisi de frnyetir, il de- 
(( mande pardon à saint Martin qui en fitun chrétien n (4). 

A peu de distance de Mavilly, et dans un coin de la même 
région tout rempli lui aussi de traditions, sur le mont de 
Sene, près de Santenay, il y avait un temple important dé- 
dié à Mercure, et dont l'eneeinte comprenait deux cella. 
Il renfermait au moins 40 grandes statues. Plusieurs 
étaient presque intactes, et on a en outre recueilli 



i)LégendeaBouTguignOTmei,f>BirM.\'.ihhéIi.- r^Tours IB73p 197-210. 
2) Hûtoiréde la Ville de Beaune, de l'abbé Gandelot. rééditée par M. 
Rossignol. 

(3" Le Temple de Manilly, par M. Paul Guillemot, dans Mémoires de 
l'Académie de Dijon, 1851. 

■i Sulp Sév.. Vita Sancti Martini, cxy.- Voy. aussi V H laloire de ta 
Ville deheaune, par l'abbé Gandelot. Dijon MDCCLXXII, - L'nistorien de 
Beaune a aussi relaté et chacun sait qu'à une lieue de Mavillv sur le ter 
ritoire de Saint Romain, près d'une source sacrée, deux idoles païennes. 
de faciure gailo romaine et figurant Pluton et Neptune, échappèrent eu 
zèle destructeur de Saint Martin Après la conversion des habitants 
de Saint-Romain, conveisïon que la permanence de ces statues prés 
delà source indique n'aooir paa été antérieure au passage de l'illustre 
saint, on les laissa debout ; et dans lacoura du moyen.âge.ïes bonnes ([ena 
se trompant sur leur caractère, les prirent pour les statues de deux saints 
qu'ils appelaient Saint Ploto et Saint Népo 
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beaucoup de statuettes et de membres détachés, des orne- 
ments votifs, tels que bracelets, bagues, fibules, et enfin des 
médailles offertes, elles aussi en ez-TOto. Sur les 300 qui 
ont été retrouvées, on a pu en classer 200 : elles appar- 
tiennent à 37 empereurs ou impératrices, depuis Auguste 
jusqu'à Arcadius, qui mourut en 408, mais avait été pro- 
clamé Auguste dès 383. La présence des pièces de cet em- 
pereur dans le temple de Àlercure témoigne que la des- 
truction de celui-ci a été tardive; elle n'est certainemeot 
pas antérieure à 383, mais elle peut avoir eu lieu cependant 
avant 408. C'est l'opinion d'un savant que nous avons déjà 
cité. En rappelant ces deux dates, M. Bulliot fait justement 
remarquer quelademièrepériodede la mission évaogélique 
de saint Martin dans la G-aule se trouve précisément com- 
prise entr'elles, et il est tenté d'attribuer « au zèle militant 
du soldat missionnaire » la ruine du temple de Santenay, 
comme il avait déjà fait pour celui de Bibracte: n Envoyant, 
« dit-il, dans ce pays, le nombre considérable de rochers, 
« de fontaines, d'oratoires, d'églises qui ont pris le nom du 
« grand apôtre, le nombre non moins extraordinaire de 
« légendes qui y Pont encore attachées, on ne saurait mettre 
« en doute l'influence considérable et décisive qu'il a 
<c eu ponr la propagande de rÉvangtle. Tous les vitlf^es 
a qui entourent le mont de Sene, de Santenay à Nolay, ont 
i( une chapelle, une église, des légendes de saint Martin, 
« et la prédominance, aujourd'hui même, de son nom de- 
ce venu patronymique pour nombre de familles, est une 
R trace vivante du profond souvenir laissé sur son pae- 
« sage » (1). 

Dans une autre partie de la Bourgogne, l'Auzois, spécia- 
lement dans le rayon où de nombreux établissements gallo- 
romains s'étaient formés autour de la vaillante Atesia de- 
venue un municipe, on a rencontré aussi beaucoup de ves- 
tiges du paganisme. Les monts Suuhez, Druau, Rhéa, les 
villages de Flavigny, Pouillenay (2), Venarey, Lantilly (3), 
Jlérietreiir,Fain et d'autrescampagnes des environs avaient 
soit un temple, soit un sacellum ou quelque édicule sacré - 



. (1} J.-G. BulUot. Lt Temple du Mont dt Sene à Santenay, dans Mimoi- 
ret de la Société Edutnne, Douvelle série. T. III. Autun. 

{2l DUiertationauruntemplegallO'romaLn à Pouillenay, par M. Henri 
Bepuue. dans Mémoire» de la Commisaton des Antiquités de la Càte-d'Or, 
T.V. 

'ote auT une divinité oauloiàe et un amulette chrétien dt 
', Autun 1881, p. 16. 
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mais, TU l'absence de fouilles régulières (1), nous n'aurions 
pas à constater des observations aussi sûres que les précé* 
dentés. Nous préférons nous abstenir d'en parler, et sans 
nous arrêter dans cette région, qui certainement sera plus 
tard mieux étudiée, nous passons à celle qui est contiguë 
et forme au Kord le point extrême de la Bourgogne, le 
Chatillonnais. 

Sur une colline du pagtis Latiscensis, traversée par la 
voie romaine qui rejoignait Alise à Troyes, s'élevait une 
forteresse celtique, que les murs de sou enceinte font re- 
connaître pour avoir été un oppidum. Après la défaite des 
Gaulois, on bâtit sur son emplacement des coTistnictions 
gcUlo-romaines, dont les ruines furent explorées surtout 
de 1842 à 1848. On regarda alors ces ruines comme étant 
celles d'une grande ville, et les archéologues qui dirigeaient 
les fouilles la désignèrent d'abord sous le nom de Landu- 
num. Cette dénomination n'était point exacte: une inscrip- 
tion latine trouvée un peu plus tard (2) fit connaître le nom 
véritable, Vertault, que- porte encore le village bâti au pied 
de la colline. Mais on se méprit aussi, ce nous semble, en 
s'exagérant l'importance et l'étendue des constructions 
elles-mêmes. Celles-ci ne durent pas former une ville au 
sens strict du mot, mais un gros village, un vicua^ car l'ins- 
cription, à laquelle nous venons de faire illusion, donne 
aux habitants le nom de Vicani (3). Quoiqu'il en soit, les 
fouilles de l'ancien Vertault ont eu un trop grand retentis- 
sement pour que nous ne soyons pas autorisé à mentionner 
rapidement les intéressantes découvertes faites dans son 
temple et dans un oratoire domestique. On a trouvé deux 
autels votifs, l'un dans le temple, l'autre dans le laraire, 
une statue et des fragments de statue de Mercure, une tête 
de Cybèle en marbre, une statuette en bronze, des figu- 
rines, un curieux bas-relief des Déesses-Mères, une cuillère 
à parfums en ivoire et quantité d'autres objets. Sans compter 
les médailles trouvées par Viguier dès 1651, les der- 
nières fouilles ont donné 45 monnaies, dont les plus ré- 
centes sont de Postkumus, de Victorinus, de Tetricus, de 
Probits et de Constantin. S'il était sûr que la médaille de 



; Caumont, Abicidatrt d'Archéologie, ire gaUo-romaine, 1870> 
PM. 1». 

(3) ( VUaniÈ VtrtilUntibut >. 
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ee dernier empereur (coHSTABrrnivs maoitos maeti patri 
CONSBEVATOBI m. b.) ait été recueillie sur l'emplacement 
même du temple, elle indiquerait bien que celui-ci a sub- 
sisté au moins jusque vers l'an 325; mais il ne nous a pas 
été possible de connaître ce détail. En tout cas, elle atteste 
la durée du Viens lui-même. Or, les savants auteurs du 
Mémoire sur le» fouilles (1) constatent que Vertault est 
resté païen jusqu'à sa destruction, qui ne serait pas anté- 
rieure h 353. 

Le polythéisme a été au moins aussi persistant dans une 
autre contrée du Chatillonnais. Des explorations faites en 
1835, à Essarois, près des soiirces de la Cave, ont amené 
la découverte des substructions d'un temple, qui était ac- 
compagné d'édiUces balnéaires et dont l'enceinte renfer> 
mait une double œlla. Il était consacré à Apollon, comme 
l'inscription votive gravée sur une statue de ce dieu 
l'indique: 

DBO APOLLINI VINDOI 
VSITACCVB v; 

On a d'ailleurs recueilli plusieurs têtes d'Apollon parmi 
quantité de statuettes et d'ex-voto. Son trésor en numéraire 
avait été en partie dispersé : on n'a plus trouvé que 21 mon- 
naies, entre lesquelles une médaille gauloise-et quatre d'Au- 
guste indiqueraient l'antiquité du monument. Dix seulement 
ont pu être déchiffrées: la dernière est de Crispus mort en 
326, Elle suffit pour permettre d'affirmer qu'à cette date le 
temple n'était pas encore renversé. L'archéologue érudit 
qui a décnt les fouilles (2), M. Mignard, estime que l'édi- 
fice ne dut même avoir été ruiné que plus tard. Il rapporte 
sa destruction à l'époque de l'invasion des Germains en 353, 
et ajoute que le Christianisme aurait triomphé à Essarois 
dans les environs, seulement sous Théodose. Nous ne par- 
tageons pas son sentiment sur le premier point, car il n'est 
ni prouvé, ni vraisemblable qu'en 353 les Germains se 
soient engagés dans une contrée aussi montagneuse et aussi 
boisée; mais nous croyons avec le savant écrivain qu'elle 
élait alois trop éloignée des villes et d'un accès trop diffi- 
cile, pour qu'en quelques années, à partir de 32fi (date 

12 FouilleadeïaCoUintde Vfrtault, par MM. Coûtant et Migoard, dans 
MimoiTtadi laComm. desAntiq-. T. IV. 

(1 HUtoriq^e d'un Templediaié à Apollon,pri» d'Easaroii,j)ar M Mi- 
gnard, dans Mémoirt»dtlaCom des Antiq.,'t. 111, Dijon 1853 
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donnée par le bronze de Crrspus', le mouvement chrétien 
ait pu s'y faire sentir complètement. Il ne faut pas oublier 
d'ailleurs qu'entre ce prince et Théodose, Julien l'Apostat 
Ht son possible pour enrayer ce mouvement et raviver 
le culte des idoles, qu'un peu plus tard Valentinien P"' lui- 
même favorisait encore (1). 

Après avoir étudié les édifices religieux placés sur les 
points extrêmes du Duché de Bourgogne etceux qui étaient 
plus ou moins éloignés de sa capitale, Dijon, nous allons 
nous rapprocher de cette ville. 

Dans un pays montagneux et d'un aspect absolument 
sauvage, à environ cinq lieues au nord-est d'Alesia, près 
des sources de la Seine, on a fouillé en divers temps, mais 
surtout en 1836, les ruines d'un édifice sacré dédié à la dea 
8BQVAHA, la divinité des sources et du fleuve lui-même. Las 
trouvailles qu'on y a faites offrent le plus grand intérêt. Le 
temple comprenait plusieurs chapelles, et au milieu était un 
sanctuaire oii se trouvait une source sacrée, à droite de la- 
quelle quatre colonnes d'ordre dorique environnaient sans 
doute l'autel ou le piédestal portant la statue assise de 
la DEA SEQVAITA. Le mouument renfermait de nombreuses 
idoles ; les fouilles ont donné des pieds, dea mains, des poi- 
trines, des jeux, des têtes, etc., en bronze ou en pierre, 
des statues, des autels,'des fragments de colonnes et de 
statues, des marbres, des vases, des anneaux, des bijoux 
d'or et de bronze, et, en outre, des médailles. Dès 1763, on 
avait trouvé, à quelque distance dans la vallée, un ex-voto 
très-précieux provenant sans doute du même temple, ou 
ayant été, tout au moins, destinéà la même dea; c'est une 
belle galère en bronze, de 66 centimètres de long sur H 
de large, portant deux rameurs à tête nue et chauve (2). 
Elle est de la bonne époque et atteste l'antiquité du culte 
de la DEA du fleuve, comme les débris de constructions, 
les fragments de colonnes et de chapiteaux corinthiens at- 
testent celle du temple. Mois deux autels votifs, que leur 
style et les lettres de leur inscription font avec raison attri- 
buer au temps de la décadence et du Bas-Empire, indiquent 
aussi qu'en ce même temps le culte de la déesse de la 

it) Valentinien I*'. sous '['influence de son épouse, qui était arienne, pro- 
clama la liberté des cultes, recommanda le respect des lieux sacrés, recons- 
titua les sacerdoces païens, accorda à leurs membres les privilèges des 
Brands pontifes Vqv J. G. Bulliol: V Ex-Voto de la DEA BIBRACTE, 
dans Mémoires delà Société Ed.. nouvelle série, T. III, p, 327. 

(2 Rapport sur les Décounertea faite» aux sources de la Seine, p, H. 
Baudot, dans Mém. de la Com. de» Antiq., T. U. Dijon 1647. 
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Seine continuait d'être pratiqué, car l'un d'eux porte 
les mots suivants: ats sac dx seqvas^ fl flatits pbo 
BAL..! VHA (fortuna) hbp sti kz teto y. a. l. h. — Aussi 
bien, les monnaies recueillies ne permettent pas d'en 
douter. Le petit vase en terre qui les contenait se 
trouvait renfermé, avec 120 ex-voto, dans un autre plus 
graad, sur lequel est gravée l'inscription ds£ br^vaita 
BVPVB DOKAviT. Elles Constituaient donc bien le trésor 
sacré de la déesse. Il se composait de 836 médailles dont 
537, de 35 personnages différents, ont pu être lues. Les pre- 
mières sont d'Auguste, la dernière est de Magnus Mazimus 
mort en 388. C'est une date avancée, mais elle ne surprend 
pas: le temple de la douix de Seine (!) était si fréquenté et 
si bien abrité par les montagnes et les bois! 

En nous rapprochant quelque peu de Dijon, nous cons- 
tatons une autre découverte, qui peut, malgré l'inachèvement 
des fouilles, servir à éclairer elle aussi notre sujet. Il s'agît 
des trouvailles de Thil-Châtel, que nous avons signalées 
dans la Côte-dOr du 7 novembre 1882, et qui consistent en 
stèles, en colonnes, corniches, moulures, etc., le tout en- 
foui pêle-mêle au même endroit. Les colonnes et débris de 
constructions, qui sont de grande dimension, proviennent 
vraisemblablement d'un temple païen. On nesait pas encore 
où était bâti cet édifice; raais, coinme les monuments fu- 
nèbres, il se trouvait sans doute au bord de la voie d' Agrippa, 
qui traverse Thil-Châtel. En attendant qu'il soit reconnu, 
nous pouvons toujours dire un mot des stèles. Celles-ci, 
et il y en a un nombre considérable, sont de l'époque 
païenne, car en tête des inscriptions on voit les lettres 
D. M. (Diis Manibus). Ces lettres, il est vrai, ont été quel- 
quefois, dans les trois premiers siècles, gravées même sur 
des tombes chrétiennes ; mais des signes distinctifs fai- 
saient reconnaître leur vrai caractère, tandis qu'à Thil- 
Châtel, il n'y a rien de semblable. Or, l'éminent présilent 
de la Société éduenne, M. J.-G. Bulliot, qui a visité avec 
nous les stèles, a constaté que plusieurs appartiennent à 
l'époque de la décadence. Elles témoigneraient donc que 
le polythiéisme dura longtemps aussi à Thil-Châtel, et qu'au 
moins dans les premières années du iv« siècle, il avait 
encore des sectateurs dans cette colonie romaine, bien 

(1) On sait qu'en 525, non loin des ruines du temple païen, une abbaje, 
qui devint célèbre, fut fondée par un Jeune chrétien de Mesmont, Sequa- 
nu», peut -être un deacendanl du dernier prêtre de la DEA SEQU ANA 
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qu'elle fût assise sur la grande voie de Dijon à Langres, 
par laquelle les missionnuTes pouvfùent se rendre d'une 
ville & l'autre. 

Il nous reste (l)à relater lesobserrations auxquelles ont 
donné lieu les fouilles d'un temple plus voisin de Dijon 
que tous les précédents, et dont la découverte a été faite 
par nous en 1881, sur le territoire de Beire-le-Châtel. Peut- 
être était-il le plus ancien de tous, car nous avons trouvé, 
parmi ses ruines, trois monnaies gauloises et beaucoup de 
monnaies d'Auguste ayant au revers Vautel de Lyon. Plu- 
sieurs fragments de marbre, des débris de colonnes et de 
pilastres, de jolies moulures attestent qu'il était d'un bon 
style- Sa décoration ne manquait pas de richesse et nous 
avons recueilli des offrandes et d'importants objets de di- 
verses sortes, qu'il est inutile d'énumérer ici. Son tré- 
sor sacré devait être considérable, car sons compter les 
nombreuses pièces trouvées précédemment, nous en avons 
découvert, en quelques jours, dans un espace restreint 
plus de 200, parmi lesquelles 140 ont été lues. CellesMîi 
comprennent 23 têtes, et la série des pièces romaines va 
d'Auguste à Constantin. Il y en a de tous les siècles, ce qui 
indiquerait que du 1^'' au IV'>, notre édifice sacré n'a pas. 
cessé de recevoir de pieuses offrandes. En tous cas, les mé- 
dailles de Constantin prouvent qu'il subsistait encore sous 
son règne. 

D'un autre côté, comme la série, pourtant nombreuse, 
des monnaies ne va pas au-delà de ce règne, on est 
porté à croire que, sur le territoire de Beire et dans 
les environs, le Christianisme a triomphé un peu plus tôt 
que dans la plupart des autres campagnes dont il a lété 
question. Si aucune trouvaille ultérieure ne vient modifier 
la date indiquée, nous serions de cet avis. L'exception s'ex- 
pliquerait d'ailleurs très-bien. 

Du lieu où s'élevait notre temple gallo-romain, il n'y a 
guère, à vol d'oiseau, que 14 kilomètres jusqu'à Dijon. De 
plus, nos pays ne sont pas montagneux, et ils n'étaient pas 
aussi boisés qu'un grand nombre d'autres. Ici, la vallée de 
la Tille, large et vaste, ressemble presque à une plaine, et 

(1) Aux conBns des Lingoaa et des Séquanais, il y avait bien aussi de 
nombreux ÉtablisMmeiitsgalla-romaiDasurdiSfreiits territoires, en parti' 
culier. surceuxdeMaatoche. de Savoyeux. d'Attricourt, de Reuève, etc., 
où sa trouvaient des temples ou des oratoires païens, mais on n'a pas fait, 
sur leur emplacement dea fouilles assez importantes pour qu'on puisse en 
ticer des conclusions ceitaines-Prëe d'Attricourt, dans la villa d'Ate», la 
mieux explorée, les deroiires oMnaaics sont aussi du IV* siècle. 
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le territoire de Beire en particulier fut, dès let premiers 
temps delà conquête, cultivé entièrement, bien peuplé et 
sillonné deroutesnombreusesqui aboutissaient à la C?iaw:5s^e 
d Agrippa, et dont nous retrouvons aujourd'iiui les traces. 
Au moment où le Christianisme devint libre, c'est-à-dire 
sous Constantin, il était donc facile aux apôtres, aux chré- 
tiens du Castrum divionense ou d'ailleurs, d'aborder, non- 
seulement le groupe de maisons romaines assez peu dis- 
tantes du lieu où est le village actuel, mais encore toutes 
les grandes et nombreuses villas rurales situées sur le 
même territoire ou dans le voisinage, à Arceau, Arcelot, 
Saint-Julien, Placey et Norges. Grâce aussi à leur multi- 
plicité et à leur rapprochement les unes des autres, les pré- 
dicateurs de l'Evangile pouvaient ici, sans trop perdre de 
temps, instruire un grand nombre de païens. Les conver- 
sions durentdonc y être plus proraples et plus nombreuses 
qu'en bien d'autres endroits. Nous croirions aussi volontiers 
que, plus tard, quelques disciples de saint Martin, si ce 
n'est saint Martin lui-même, y vinrent entretenir la foi des 
fidèles, car, dans la région, plusieurs églises, celle de Bro- 
gnon d'abord, bâtie en un lieu si peu distant de notre 
temple, et ensuite celles d'Arc-sur-Tille, de Tanay, etc, sont 
sous le vocable de saint Martin, et nombre de fontaines du 
voisinage portent le nom du grand thaumaturge. 

Quoi qu'il en soit, c'est notre conviction que, vers le 
milieu du iv^ siècle, nos établissements gallo-romains étaient 
en grande partie devenus chrétiens. A coup sûr, lorsqu'après 
les grandes invasions, les Burgondes convertis au Chris- 
tianisme, mais ariens, vinrent se mêler aux colons gallo- 
romaiiis qui survivaient, ils ne durent y trouver que des 
chrétiens. La fondation du monastère de Bèze dès le com- 
mencement du vn^ siècle, vers 630, la haute antiquité des 
églises d'Arceau (1) et de Beire-le-Châtel pourraient encore 
être invoquées à l'appui de notre opinion (2). 

Nous n'oserions demander à nos lecteurs de la parta- 

(1) En 865, Iseac, évéque de Langres, coDcède à l'abbé du monastère de 
Flavi^iiy, Egylus. <r allaria consecrata in honore S" Pétri, Apostolorum 
principis, in duabus ecclesiia, id est Domini Pétri et de Acellii (Oam- 
pierre-sur-Vingeanne, et Arceau). Extrait de Charta Isaaci. publiée daos 
Notitiade Exerdiiacum Abbatiœ S" Pétri Plaviniacensis O.S.B. dieecesis 
Eduensis, tùm ejus prioratuum et de Anno CoUalionis uniuscujusçue 
Ecclesiœ ipai suoiecla. Auctore Fr, Grignard. 

(2> L'église de Beiie est mentionnée dans une ordonnanf^e de Louis et 
Lothaire. rois de France, datée de l'année 835. Migne, Patrolog. CLXII, 
p. 875. Vov. Beire-U-Chàtel et ses anciens fiefs, par M. l'abbé Bourgeois, 
unTol. ia4', DijoalSSO, pag. Met 50. 
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ger^ mais ils devront du moins admettre ce que nous 
croyons avoir établi d'une façon positive, à savoir que, 
d'après les monuments archéologiques, presque partoutdans 
les campagnes de la Bourgogne, le polythéisme eut des 
sectateurs jusque vers la fin du iv« siècle. 

Nous n'avons pas, il est vrai, cité des faits observés dans 
chaque village : cela eut été impossible, vu l'absence de 
fouilles séi'ieuBes dans la plupart des localités, et nous au- 
rùt entraîné trop loin; mais on remarquera que les décou- 
vertes, scie ntiriquement reconnues, qne nous avons relatées, 
ont été faites sur les divers points de la Bourgogne et sont 
assez nombreuses pour permettre, en tenant compte toute- 
fois des exceptions signalées, de généraliser notre conclu- 
sion. L'archéologie est donc ici bien d'accord avec l'histoire 
et la confirme : c'est afbèb la hort de A'a.lektihiek i^'', et 

SEOLEHENT 30D8 LSS KÊOKEB DR GbàTIBN, DE VaLBITTINIEB U, ET 
BmtTOUT DB THÉODOSE (1) QQE LE OHISTIABISICE TBIOUPHA. DANS 
PBBSQUB TOCTES LES CAHPAGlfES BOUOUIGHONNBS, OOHBIE VS FED 
PLirS TOT, IL AVAIT TRIOMPHÉ DAK8 LES VILLES. 

L'abbé L. Mobillot. 



LES PREMIERS ÉVÈQUES DE DIJON 

(Suite). 

LA nomination d'un successeur ne tarda point. Deux con- 
currents sortout étaient désignés par le public : M. 
l'abbé de Périgord (2), agent du clergé en 1780, et M. l'abbé 
de la Fare (3), doyen de la Sainte-Chapelle de Dijon et 
élu général du clergé de la province de Bourgogne. Ce 
dernier paraissait y avoir des droits par ses services dans 
le diocèse et dans la province, et le Prince de Condé, son 

(Il Après Théodose, il y eut certaioemeat encore d«3 idolâtres et des 
temples paleas, mais c'étaient des exceptions : la plupart des paysans 

allo-romaioB iiaient deTenu* chrétiens, et les empereurs continuaient de 
re abattre les temples (jui restaient encore debout, ainsi iju'en témoigne 
une loi portée par Arcadius, empereur d'Orieat : • Si qua in a(^is templa 
suDt.sine turba et sine tumultu diruantur. Hia enim dejectia atque au- 
blatis, omnia superstitiouia materia consumetur ■. Tit. X. 1. 16. 



(2) Celui qui fut plus tsrd le trop fameux. Tallejra ad. Périgord, ivéque 
d'Autun 

(3) Plus tard éréque de Nancj, cardioal-archeTique de Sens. 
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protecteur déclaré, s'empressa de les faire valoir; mais 
M. de la Fare, par son EidminiBtratioii comme élu, s'était 
aliéné notre Parlement et presque tous les citoyens qui en 
dépendent, et le ministre As la feuille ne l'ignorait pas. 

Aussi, pour contrebalancer le crédit du Prince, il fait 
part à la Reine de la vacance du siège de Dijon : elle lui 
désigne, et le Roi adopte pour le remplir M. des Monstiers 
de Mérinville, l'ancien des aumôniers de la Reine (1). 

Je ne sais pourquoi, sur le champ on se hâta de l'an- 
noncer comme un grand dévot, ennemi de la frisure 
et des manchettes, qui irait tous les jours à matines, fuirait 
la société, etc. 

Il m'aurait rendu un grand service en m'oubliant; je 
lui écrivis de manière à lui inspirer peu de confiance en 
moi, et si je n'avais craint d'être accusé de présomption et 
d'originalité, je l'aurais prié de me laisser tranquille. Ce 
repos, en effet, était le but de mon retour d'Âuch; l'expé- 
rience m'a trop appris les inconvénients attachés à la société 
et à la confiance des grands, pour ne pas désirer de leur 
être étranger, et je regrette sincèrement de n'avoir pas 
eu assez de courage pour affronter les premiers propos, 
et réaliser mon projet de vivre entièrement libre et 
isolé. 

Cédant aux circonstances, voyant même que Mgr de 
ïlérînville m'avait adressé la première affaire importante - 
de son administration, j'ai accepté ses lettres de Grand- 
Vicaire, et ensuite sa procuration pour le suppléer au 
Bureau du Collège; cette attention même de sa part m'a 
flatté par le contraste avec le procédé, j'ose dire peu hon- 
nête; de mes anciens confrères de la Cathédrale. 

Tout d'ailleurs semblait m'annoncer des relations inti- 
mes avec ce prélat, et me garantir que j'aurais ma por* 
tion d'influence dans l'administration de ce diocèse. On 
me souhaitait une confiance exclusive que j'étais bien 
éloigné de désirer, ne voulant ni mener une vie dépen- 
dante, ni me chaîner des torts de l'homme en place k 
qui seul on fait toujours honneur du bien, sans en rien 
imputer à celui qui l'a conseillé. 

Une physionomie assez animée et qui n'a rien de difforme, 
un extérieur propre etsans affectation, un maintien tûsé, une 
conversation facile l'annoncèrent favorablement, et se» 
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réponeea aux divers compUmeats qu'il reçut prouvèrent 
qu'il avait du tact et l'art de s'énoncer. 

J'ai lieu de croire que, parmi les Grands-Vicaires pré- 
sents, son premier penchant fut pour moi, et quoique je 
n'en eusse prié ni fait prier personne, il me parut qu'on 
lui avait donné bonne opinion sur mon compte j il me 
remercia de ce que j'avais accepté ses lettres de Grand- 
Vicaire, et me dit qu'on l'avait assuré que j'étais un 
très-honnête homme. 

Mes rapports assez fréquenta et qui paraissaient iati* 
nies firent bientôt présumer que j'étais le favori: je me 
suis hâté de revenir dans ma. retraite, et d'éviter tout 
autre relation que celles que la bienséance et mes fonc- 
tions exigent. D'ailleurs, s'il est possible de juger rare- 
ment sur un début, je crois cet Evêque d'un caractère 
à ne se confier pleinement à personne; il a même dans 
ses manières et son propos une sécheresse qui ne laisse 
pas soupçonner une âme bien sensible: et quel grand, 
quel homme en place surtout n'est pas égoïste? Je doute 
que Jamais mon cœur s'attache h lui; mois l'exactitude 
de ses principes, le sage milieu qu'il garde dans la piété, 
les connaissances assez étendues qu'il montre pour les 
objets de son administration, lui ont acquis mon estime : 
peut-être pourrait-on désirer moins de réserve, de pente 
à contredire, un ton moins tranchant, moins décidé; cela 
peut se corriger, s'adoucir par l'usage des hommes et des 
affaires, et on peut augurer que le diocèse a acquis un 
homme de bien, et non un dévot, ce dont, je le croie, on 
doit se féliciter. 

Les compliments qu'on lui a faits ont été presque tous 
des lieux communs, des fadeurs; celui du Lieutanant du 
Bailliage de Dijon m'a paru être le seul qui mérit&t qu'on 
le distingue, et il a fait mieux valoir que personne les 
préjugés heureux que faisaient naître, dans le MerinviUe 
prient, le titre de pelif-nevuu d'un Merinvilîe, ancien 
ËvSque de Chartres, qui a laissé après lui une réputation 
de sainteté. 

Cet héritage ne se transmet pas ordinairement aux 
dewendants, et la sainteté n'est plus dans nos mœurs 
actuelles. Sans aller jusque-là, on peyt être un bon Evê- 
que, et le Prélat actuel paraît désirer l'être. Dieu veuille 
qu'on ne l'en détourne pas. Un amateur du monde et de 
la dissipation est son commeasal, il est à craindre qu'il ne 
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lui inspire ses goûts -, d'autres personnes lui ont préseaté 
des projets pour b&tir, il les a saisis arec avidité, et s'il s'y 
engage, que deriendront les moyens de la bienfaisance? 

11 s'y est cependant obligé dans sa I^ettre pastorale^ 
digne des premiers siècles de l'Ëgtise par la simplicité du 
style, la pureté des rues et l'onction du sentiment, en 
date du 13 juin 1787; elle est adressée àsoD clergé et à 
tous les fidèles de son diocèse ; mais c'est spécialement 
pour les curés et les habitants de la campagne qu'il dilate 
son cœur: ce morceau mérite d'être cité: 

« Notre sollicitude se repose, avec une satisfaction 
ff pleine de confiance et d.e respect, sur vous, ô Pasteurs 
« des peuples! Que de droits vous avez à notre charité, 
« à nos Boine, h nos égards, h notre tendresse! La charge 
« que vous portez est la nôtre ; répartie entre vous, elle 
« se réunit tout entière sur noue. C'est par vous que le 
« troupeau entendra notre voix, et c'est par vous aussi 
« que le cri de ses besoins parviendra à notre cœur. Ne 
« craignez pas qu'il noua soit jamais importun. Nous 
« savons qu'à titre de Pasteur, nous sommes les serviteurs 
« de tous (II, Cor., IX, 19), redevables envers tous, non- 
« seulement des biens dont nous ne sommes que les dis- 
<( pensateurs ; mais encore de nos soine, de nos veilles, 
« de nos travaux, de notre vie même. (II, Cor., XII, 15.) 
« Nous savons qu'en semant dans les bénédictions, nons 
« recueillerons un centuple de bénédictions. (II, Cor., 
« IX, 6.) 

« C'est surtout parmi vous que nous la trouverons cette 
« moisson précieuse, simples habitants de la campagne! 
« Vous nous verrez souvent porter dans votre sein les 
« consolations de notre ministère, et y recevoir en retour 
« celles que font goûter à vos Pasteurs la simplicité de 
« votre foi, l'innocence de vos mœurs, la franchise de 
B votre caractère. 

« Nous vous exhortons à honorer toujours ces anges 
H visibles que la Providence vous a donnés pour diriger 
« vos pas dans la voie du scUtit et de la paix. Rendez- 
« vons dociles à leurs instructions, car tandis qu'un soin 
n légitime, et souvent pressant, des choses nécessaires à 
« la vie, occupe tous vos moments, et pénètre toutes vos 
« pensées, ils veillent pour écarter de vous l'ennemi de 
« vos Ames, comme étant responsables des ravages qu'il 
« pourrMt causer parmi vous. (Heb. , XIII, 7.) » 
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L'éloge da chapitre eatbédral n'est pas moins heureux 
que celui des curés. Le Prélat, loin de se déguiser la 
nouveauté de cette cathédrale, a eu l'art d'en tirer un 
(«ujet d'éloge; c'est une idée très-ingénieuse, et qui sup- 
pose bien de la délicatesse dans le panégyriste. 

« Auprès de l'autel saint je vois se former cette cou- 
« ronne de prêtres et de ministres, unis entre eux par 
« les devoirs communs, et plus encore par la pratique 
« d'une charité fraternelle CEccli., L. 13). Image de Tan- 
« cien presbytère, élite de la Tribu sainte; ils paraissent, 
« dit un auteur sacré (Eccli., L. 13, 14, 15, 18), comme 
« une plantation de cèdres sur le sommet du Liban; la 
« Victime du Seigneur est entre leurs mains, ils l'offrent 
a au nom de toute l'assemblée d'Israël ; et leui-e voix ne 
« cessent de porter au ciel les vœux du peuple et l'hom- 
(c mage de sa reconnaissance. 

a Que d'autres se prévalent d'une antiquité plus reçu- 
« lée, pour voua, nos vénérables Frères , vous avez la 
« gloire plus solide d'avoir su profiter de l'expérience 
« des tempe qui vous ont précédés, pour établir votre 
« discipline sur les règles les plus pures et les plus sain- 
te tes, et pour éloigner de vous des abus que le cours des 
« siècles ne consacre que trop souvent. L'EgUse, en 
« marquant votre place autour de la chaire pontificale, 
« a voulu nous fortifier de votre appui, nous éclairer par 
K votre sagesse, nous encourager par vos exemples, nous 
« soulager par votre zèle, et nous consoler par les témoi- 
<c gnages constants de votre charité : avantages précieux! 
«c dont il nous tarde de pouvoir recueillir les fruits. » 

Il n'est pas étonnant qu'un Ëvêque qui s'exprime ainsi 
soit attendu dans son diocèse avec impatience et. reçu 
&vec te plus grand empressement. Tous les corps de 
citoyens qui sont venus lui rendre horomage l'ont félicité 
sur cette manière noble et touchante dont il a rendu ses 
sentiments, et n'ont pas douté, rn entendant ses réponses, 
qu'il n'ait lui-même composé sa lettre, prémices favora- 
bles de son apostolat. Les curés sui tout ont été flattés de 
ce qu'à la fin, il ne leur ordonne pas, comme les prélats 
ont coutume de le faire, mais il les prie de la lire k leurs 
prônes ; ils ont présumé les égards qu'ils obtiendront de 
leur chef. U leur en rend en effet, mais peut-être moins de 
vivacité dans le propos, quand il. n'est pas d'accord avec 
eux, rendrait plus entier son triomphe sur leurs cœois. 
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Dn reste, il aura zèle, activité, intelltgeiice pour toutes 
les parties de eon administration, ot tout présage qae 
nous n'aurons qu'à remercier le ciel d'un si précieux 
don. à 

Mgr de MérinvUIe répondit aux espérances qu'avait fait 
concevoir son arrivée à Dijon. Dans son trop court passage 
à la tête du diocèse, il se montra un administrateur consommé; 
sa franchise et sa bonté lui gagnèrent les sympathies du 
clergé et des ûdèfes. Aussi, moins de deux ans après avoir 

Êris possession de son siège, il fut député par le clergé du 
ailiiage de Dijon aux fameux Etats-Généraux du royaume 
convoqués et ouverts à Versailles en mai 1789. 

Des 56 évéques. nommés comme lui, 20 ne parurent pas 
à l'assemblée, 6 se retirèrent successivement pendant la pre- 
mière année; Mgr de iMérinvilIe fut du nombre des 30 cou- 
rageux prélats qui tinrent tète â l'orage aussi longtemps 
qu'ils purent. Au 30 octobre 1700. ils signèrent la belle 
Exposition des principes sur la Constitution civile du clergé. 
Ils ne se retirèrent que quand leur mission de député fut 
devenue impassible et très- dangereuse. 

C'est dans l'hiver de 1790 à 1791 que Mgr de Mériaville 
dût prendre le chemin de l'exil; il se retira à Carlsruhe, 
capitale du duché de Bade, à quelques lieues de l'Alsace, 
alors française; c'est du moins dans cette ville que le bref 
de Pie VII, du 13 août 1801, vint le trouver. 

Du fond de sa retraite, il ne cessait de prier pour ses chers 
diocésains de Dijon, et de soupirer après le jour oii il lui 
serait permis de revenir au milieu d'eux, Nous avons entre 
les mains quatre de ses mandements manuscrits composés 
sur la terre étrangère: l'un est du 23 septembre 1794, peu 
après la chute de Robespierre ; l'autre de 1795, sur la Résur- 
rection de Notre -Seigneur Jésus-Christ, fondement de notre 
foi et de notre espérance, même pour le temps; le troisième 
probablement de 1796, à l'occasion du Carême; enfin le qua- 
trième de 1797, puisqu'il accuse près de 7 ans d'exil. Impos- 
sible d'écrire rien de plus toucnant; le vénérable Prélat y 
laisse déborder toute l'affection dont son Âme est remplie. 

C'est bien là le père de famille violemment séparé de ses 
enfants chéris, qui les sait exposés et qui ne peut venir à 
leur aide; au moins veut-il leur faire savoir qu'il ne les 
oublie pas, et aussi souvent qu'il peut il leur fait passer les 
conseils que lui dictent son affection paternelle et son expé- 
rience fortifiée par le malheur. 

La lettre par laquelle le Souveiaio-Pontife demandait aux 
évéques exilés la démission de leurs sièges, est du 15 août 
1801 ; Mgr de Mérinville ne la reçut que le 24 novembre 
suivant. Pie VII avait donné dix jours pour réfléchir et 
prendre une détermination; le huitième jour depuis la notifi- 
cation â lui faite du bref pontifical, c'est-à-dire le 2 décem- 
•iffe, Mgr de Mérinville' déposait la démission demandée entre 



Disiiizcdby Google 



les mains de l'envoyé du Souverain-Pontife. Nous la citerons 
in extenso, car elle est digne de passer à la postérité : 

• Thès-Saint-Père , 

■ J'ai reçu le bref de Votre Sainteté, du 15 août dernier, 

fiar lequel elle me demande la démission de mon évécbé. En 
a lui offrant, je m'estime lieureux d'avoir encore un sacri- 
fice à faire pour la gloire de Dieu et le ^alut des Bdèles. De 
. si grands intérêts ne peuvent même rencontrer d'obstacles 
dans les sentiments de tendresse et dans la nature des liens 

3ui m'attachent à mon troupeau ; ils n'en rencontreront pas 
avantage dans l'omission des formes canoniques dont Votre 
Sainteté a cru, dans sa sagesse, pouvoir s'éloigner; formes 
sages, néanmoins, règles saintes constamment observées dans 
l'Eglise gallicane et aans l'Eglise universelle depuis sa nais* 
sance. 

c Je céderai aux mêmes vues qui la dirigent, à la même 
nécessité qui exerce son empire sur elle, et je trouverai dans 
cette nécessité une exception suffisamment fondée pour empê- 
cher que ma soumission puisse jamais tirer à conséquence 
pour les temps à venir. 

> Si cet acte de déférence, de ma part, peut contribuer aux 
▼ues qui enQammest son zèle pour la conservation de l'unité 
et le rétablissement de la religion, que pourrais-je avoir à 
regretter? Le bon pasteur donne sa vie pour ses brebis; quel 
sacrifice peut donc lui coûter lorsqu'il est question de pré- 
server une grande nation des dangers imminents de l'irréli- 
gion /«Et si ma démission en est un, comment ne pas l'offrir 
pour voir encore la religion catholique refleurir en France, 
son culte et ses ministres protégés, le Sacerdoce et l'Empire 
réconciliés, toutes les divisions éteintes, l'Eglise gallicane 
poser les fondements de son ancienne splendeur, mon trou- 
peau, enfin, confié à un pasteur selon le cœur de Dieu et 
toujours uni au Saint-Siège! Soutenu par cet espoir, Très- 
Samt'Père, fondé sur vos promesses, pénétré d'une coaliance 
religieuse dans cette conduite pleine de sagesse qui a signalé 
toutes vos démarches depuis votre avènement au trône pon- 
tifical, partageant, autant qu'il est en moi, le zèle qui vous 
anime pour le premier et le principal bonheur des Français, 
je regarde comme un devoir pressant d'j concourir en me 
conformant aux désirs exprimés dans votre bref du 15 août 
dernier. C'est pourquoi je remets entre vos mains la démis- 
sion de l'évéché de Dijon; voulant seulement, vu l'absence 
des chanoines de mon Eglise cathédrale, m'en conserver 
radmini.stration, jusqu'à ce qu'il m'ait été donné un succes- 
seur légitime. 

■ Fait à Carisruhe, le 2 décembre 1801 . ■ 

Mgr de Mérinville, comme on le voit, se réservait l'admî- 
aistratioD de son diocèse j|usqu'à la provision du nouveau 
siège de Dijon. Aussi quand tl rat chargé, peu après, d'aller 
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réorganiser te vaste diocèse de Ltoq, pour le compte àa 
cardinal Fesch, oncle du 1" Consul, il cnoisit son itinéraire 
de manière à passer par Dijon. Ondevinesans peine les senti- 
ments divers qui durent assiéger son âoie d'evèque en re- 
voyant sa ville épiscopale, après dix années d'aosence, et 
quelles années ! Son séjour au milieu de ses diocésains fut 
de courte durée; il lui fallut se rendre où le devoir l'appelait, et 
quand il eut acbevé sa mission de contiance, il alla prendre 
possession de l'évëcbé de Chambéry et Genève, auquel il 
avait été transféré. Dans son mandement de prise de pos- 
session, voici les touchants adieux qu'il fait à sa première 
épouse : 

> Eglise de Dijon, pourrions-nous vous oublier î Nous vous 
étions uni par les liens les plus sacrés et les plus doux; nous 
vous portions la plus tendre affection; nous mettions notre 
bonheur à faire fleurir la religion dans votre sein, et aucun 
de vos intéré's, aucun de vos besoins ne nous était étranger, 
le bien que nous n'avions pu faire en trop peu d'années, nous 
espérions le procurer successivemeût, et, nous aimons à le 
penser, vous l'attendiez de nous. Hélas! nous nous trompions, 
et la Providence nous réservait le plus coûteux des sxcrîfices. 
Notre long et pénible exil devait donc se terminer par ia 

Plus douloureuse des séparations! Mais le Chef de 
Eglise nous en imposait Je devoir. Il avait tout pesé dans 
la sagesse de ses conseils, et son autorité était devenue le 
seul point de ralliement, le seul moyen de faire cesser te 
schisme et de rendre la liberté et la paix aux Eglises de 
France. Malgré des raisons spécieuses et des exemples impo- 
sants, nous n'avons pas cru pouvoir opposer des titres, ni 
élever des prétentions; nous n'avons pomt contesté ^r les 
formes extraordinaires dans lesquelles notre démission nous 
était demandée, parce que nous nous trouvions en des cir- 
constances plus extraordinaires encore; les intérêts pressants 
de la religion et de notre patrie se sont présentes à nous 
comme supérieurs à tout autre considération ; seuls ils nous 
ont occupé, ils nous ont déterminé , et nous nous sommes 
soumis. C'est pour ces grands intérêts que nous avions con- 
senti à devenir votre Évêque : c'est pour eux que nous avons 
cessé de l'être. En vous remettant entre les mains du Souve- 
rain Pontife, nous vous avons recommandée à Dieu et à la 
toute-puissance de sa grâce, et nous prions le Seigneur qu'il 
veuille répandre sur vous ses plus abondantes bénédictions; 
nous le remercions d'avoir tempéré l'amertume de nos regrets 
par les sources de consolations qu'il nous a ouvertes dans 
notre nouvelle carrière, et nous offrons à notre nouvelle 
Eglise, pour gage et garant de notre tendresse, de notre 
absolu et inviolable dévoùment, ces religieux et si justes sen- 
timents dont nous vous payons un faible tribut, n 

C'était au commencement de 1803; son mandement porte 
la date du 23 janvier. 

Il avait fallu lui faire violence pour l'amener à accepter de 
nouveau la chfu-ge épiscopale ; il se défiait de ses forces. Voici 
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comment, eu mandeineat cité ci-dessus, il fait part de ses 
uppréhensions : < Si la charge pastorale, écrît-il, est, selon 
le langage des Pères, un fardeau redoutable aux Anges 
m£mes, si nous nous en sentions comme accablé, lorsqu au 
sein de la paix et à la force de l'Age nous n'avions à gou- 
verner qu'un diocèse, pouvons-nous n'être pas effrajé, quand, 
sur les débris d'une des plus Violentes tempêtes qui ont agité 
l'Eglise, et avec une santé altérée par les souffrances et 
affaiblie par l'&ge. nous nous trouvons chargé de plus de 
quatre diocèses? Nous succomberions sous ce fardeau, si 
nou9 dtvious compter sur nous-même. Alarmé de l'immeD- 
sité des devoirs qui se présentent dans cette nouvelle car- 
rière, jamais nous n'aurions eu le courage de nous y engager, 
si les plus grands motifs ne nous en avaient prescrit l'ooli- 
gation. > 

Nous avons des raisons de croire que le regret de sa chère 
Eglise de Dijon, depuis surtout qu'il la savait aux mains 
d'un aficien evéque constitutionnel, n'était pa^ étranger à sa 
déteroillaation de refuser tout nouveau siège épiscopal. Quoi- 

âu'il ta soit, il ne dejaeura pas longtemps chargé de l'Eglise 
e Çhalhbéry. Moins de deux ans après, il donnait sa démis- 
sion; c'était sur la fin de !805. Au mois de mars de l'année 
suivante (1S06), Napoléon l" le nomma chanoine-érdque du 
chapitre de Saint-Denis. 

Mgr de Mérinville conserva son nouveau titre pendant 
près d'un quart de siècle. Dans les dernières années de sa 
vie, il avait choisi Versailles pour le lieu de sa résidence. 
C'est lA qu'il mourut, en 1826, dans ta 88' année de son âge 
et la 42* depuis sa nomination à j'évêché de Dijon. 

(A suivre.) Voillbet. 



FIXIIN ET FIXEY 



1" DlSCBIFTION ET ObEOIHES 

LU fertiles coteaux qui s'étendent de Dijon à Chalon, 
ai renommés par les vignobles qu'ils produisent, 
offrent au regard le plus charmant et le plus pittoresque 
tableau. La montagne à l'arrière -plan se déroule en 
]ai^;es plis, aride au sommet, verdoyante à la base ; 
tantôt arrondie en contours gracienx, tantôt dentelée de 
rocbers pointus et abrupts. Çà et là elle s'ouvre plus pro- 
fonde, pour former ces combes renommées, qui attirent à la 
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fois le peintre et le botaniste. A ses pieds, les villages se 
succèdent, éparpillés, attestant, par leur nombre, la richesse 
et la fécondité du sol. 

Fixin et Fizey sont assis depuis des siècles, sur le penchant 
de cette colline, où les Romains cultivèrent nos premières 
vignes. Quel touriste, en s'éloignant de Dijon, n'a remarqué, 
avant d'arriver à Gevrey-Chambertin, ces deux villages co- 
quettement bâtis. Inclinés l'un vers l'autre comme pour 
s'unir, ils élèvent leurs clochers à travers les découpures des 
monticules et alignent avec orgueil leurs habitations mo- 
dernes, tandis qu'ils abritent sous l'ombre d'arbres sécu- 
laires la vieille construction cistercienne de La Perrière, et 
qu'ils dissimulent, dans un pli de terrain, l'antique maison 
seigneuriale du Chapitre deLangres. 

Il n'est dijonnais qui ne connaisse Fixin. Depuis c^e le 
culte enthousiaste d'un soldat a érigé la magnifique statue 
du Réveil de Napoléon, le village est devenu le rendez-vous 
fréquenté des promeneurs de la cité voisine. 

Fixey est moins visité. Mais à son histoire se rattachent 
de plus lointains souvenirs. Son église, dont une partie re- 
monte au IX™* sièclej passe pour la plus ancienne du 
diocèse de Dijon. 

Fixin et Fixey ne forment plus aujourd'hui qu'une seule 
paroisse et une même commune. Chose étonnante! ces deux 
villages, que la situation topographique devait rattachera 
une même administration, sont restés distincts jusqu'en 
1860. Bâtis à peu près à la même époque, ils se groupent 
au moyen âge chacun autour de son clocher; et à mesure 
que l'accroissement des feux rapproche les extrémités res- 
pectives, il s'entretient entre les deux communautés une 
certaine rivalité que l'annexion officielle n'a pas encore 
totalement éteinte. Heureux si en recueillant les traditions 
du passé, eten faisant revivre des souvenirs communs, noue 
pouvons contribuer h fortifier l'alliance (".ommeneée! 

Les villages de la côte ne doivent leur fondation qu'à la 
nécessité de cultiver les vignobles. Il serait aussi téméraire 
de leur assigner une origine antérieure à l'époque de la 
conquête romaine, que de les faire remonter seulement aux 
temps des invasions. 

Avant l'ère chrétienne, la G_aule était couverte de forêts 
immenses qui rendaient le climat trop froid et trop humide 
pour la plantation de lavigne. Du reste les Gaulois avaient- 
i's grand intérêt à la cultiver, s'il faut en croire le témoi- 
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gnage de César ? « Us rejettent, dit-il, l'usage du vin comme 
propre à énerver les âmes et à affaiblir les courages (1). » 
Toutefois nos villages ont précédé l'époque des invasions. 
Plusieurs tombeaux gallo-romains, découverte en 1772 
aux baraques de G-evrej, attestent que cette région était 
habitée au temps de la domination romaine (2). Dca mé- 
dailles, trouvées àChamboUe confirment ce témoignage (3). 
Il est donc vraisemblable que les' Romain?, en sillonnant 
nos contrées de voies mditaires (4), furent frappés del'expo- 
sitioQ de nos coteaux et qu'ils essayèrent d'acclimater sur 
notre sol la culture de la vigne déjà importée depuis long- 
temps dans laGauleNarbonnait;e. 

Enfin pour ne parler que de Fixin et de Fixej qui nous 
occupent, la forme toute latine de leur nom i^ïmtM .?Ys- 
siacîts (Fissi-vicus — pays de combe), ne permet point de 
croire à une origine purement celtique. 

Les vainqueurs, aux mœurs amollies, s'accommodèrent de 
la fertilité de nos coteaux. Grâce au nombre d'esclaves dont 
ils disposaient, ils purent rapidement défricher et planter. 
Les Gaulois vaincus, sans foyers et sans ressources, se 
mêlèrent eux-mêmes (5) à la population romaine, pour 
exploiter le sol au profit de quelque chef puissant et enrichi. 
Quelques huttes de terre, avec une habitation plus élevée et 
plus spacieuse pour le maître, voilà l'aspect primitif de 
nos riches villages de la côte. 

Les Romainsavaientapportéleurcul te etleur religion dans 
nos contrées. Partout où la capitale du monde déployait 
ses aigles victorieuses, 11 lui fallait des temples et des autels. 
« Des fragments de colonnes en marbre blanc d'une assez 
belle forme, avec des ornements en bas-reliefs, » trou- 
vés en 1761 à Perrigny-les-Dijon, prouvent qu'il y avait 
en ce lieu quelque temple païen. 

Vers la fin du second siècle (180) la foi chréHenne pé- 
nètre dans notre pays avecl'apôtre saint Bénigne. Comme 
une flamme ardente, elle se répand bientôt en dehors des 
limites étroites du Castrum Divionense. 

Le siège épiscopal de Langres est fondé par saint Séna- 
teur etsaintBidier, malgré lapersécutiondeSévère. La partie 



(5) Tacite.— Vie d'Agricola. - 
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du Dijonoais qui se rattachait eous l'administration romaine 
à la cité des Lingons passe alors sous la juridiction spiri- 
tuelle de ces premiers évêques. 

AuV™«8ièele,rélémeatbarbare se môle à l'élément gallo- 
romain (406). Les Bourguignons envahissent le sol, et ar- 
rachent au vieil empire défaillant les provinces qu'il ne peut 
plus défendre. La terre et l'homme sont aux vainqueurs. 
Heureusement leurs rois vont morceler le pays au profit des 
églises, desabbajes et des seigneurs. C'est l'origine du sys- 
tème féodal qui, en des temps troublés, allégera le poids de 
l'esclavage, protégera le manant et lui assurera peu h peu 
une patrie, une famille, un fojer, en attendant l'heure de 
l'affranchissement complet. 



11° OKGAinBATIOH RELlOIEDaS PBDinTVlC 

LIS premiers chrétiens de Dijon s'étaient retirés pour cé- 
lébrer les saints mystères dans unecrypte souterraine, sur 
l'emplacement de laquelle on éleva, en 343, une basilique 
dédiée h saint Etienne. Cette église fut confiée à des clerc» 
dépendant de l'évêque de Langres, qui vivaient en commu- 
nauté et desservaient non-seulement le Castrum^ mais les 
faubourg et les villages voisins. 

Avant le V' siècle, la paroisse rurale n'est pas encore cons- 
tituée : les fidèles se rendent de loin à l'église principale 
aux époques solennelles', ou bien l'évêque lui-même, multi- 
pliantses stations, visite annuellement les principaux bouigs 
de son diocèse, pour catéchiser le peuple et célébrer les 
^ym&o^fxs.KPrirtàpales fesHvitates 3vh prœsentiaepùcopi 
teneantjvhi sanctumaecct esseconventum » (Uonc. Aur.) (1). 
Pour recevoir le baptême, les catéchumènes du Dijonnais 
devaient se rendre, les veilles dePâques ou de la Pentecôte, 
au baptistère de Saint- Vincent ouplus tard, à celui de Saint- 
Jean (2). Aussi nos villages n'ont-ils dans le principe que de 
simples oratoires pauvres etpeu spacieux, où quelque prêtre 
de Saint-Etienne vient irrégulièrement administrer les sa- 
crements de Pénitence et d'Eucharistie. 

Mais au VI« siècle (506), sain t Grégoire évêque de Langres 
entreprend de fonder une abbaye sur le tombeau de saint 
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Bénigne. Pour la doter, il obtientdu roi deBoui^gne, Oron.- 
tran, le village important de Larrej et plusieurs terres du 
Dijonnais; entre autrescelledeMarsannay-en-Montagne. Dès 
ce moment les villages de la côte le? plus rapprochées de Di- 
jon passent BOusIajuridictiondesreligieuxdeSt-Bénigne (1). 
Saint Grégoire leur confie le soin de cette partie de son 
troupeau. Il leur accorde le droit de percevoir les dîmes et 
les autorise à disposer des libres offrandes des fidèles. C'est 
alors que l'abbaye emploie ses revenus à bâtir des chapelles 
plus spacieuses k la place des premiers oratoires. 

La plus ancienne qui soit restée de ces églises est celle de 
Fixey. Elle existait déjà au commencement du X* siècle, 
SOQS le vocable de saint Antoine. En 907, le duc Richard lui 
donne un meiz à Rouvres (2). Elle dut être b&tie sous l'épis- 
copat dIsaac-le-Bon, après que ce prélat, pour réformer 
l'abbaye de Saint-Bénigne, eut substitué la r^le bénédictine 
à celle d'Agaune (859-880). Elle est restée depuis sous la 
dépendance des bénédictins. Avant la révolution, le prieur 
deLarrej, à qui l'abbé de Saint-Bénigne avait cédé son 
droit, avait le titre de curé primitif de Fixey. Le prieur 
partageait les dîmes avec le curé réel, et avait le droit de 
le présenter & la nomination de l'évèque de Langres. 

Pixin était dèsl'origine soumis à la juridiction de l'abbé 
de Saint-Etienne. Il y demeura encore au IX° siècle, après 
que le Chapitre de Saint-Mammès de Langres eût obtenu 
de Louis-le-Débonnaire laseigneurie de Fixin et de Fizey. 

Mais avait-il à cette époque son oratoire particulier ? 
Etfût-il déjà paroisse? 

Ce n'est qu'au XII' siècle (1172), lorsque l'église actuelle 
fut dédiée sous le vocable de saint Martin, qne Gauthier 
évoque deLangres paraît avoir érigé Fixin en paroisse, avec 
Brochon comme chapelle de secours, sous la juridiction de 
l'obbé de Saint-Etienne. Vers ce temps, Fixin, qui n'était 
qu'un fort petit village, prit une rapide extension. Gr&ce à 

(1) Qaaad le Tilla^e de ChenâTe fut cédé au chapitre d'Autus par saint 
LenrenSGO, les religieuzdeSaiDt-BéDigneconserTèreDt encore une partie 
de Ta ECigneurie et le droit de dlmesT'-'"" — '- '"™ 



L'église de Couchey et celle de Marsanosy qui était sa succunale furent 
cédées à Saint-Etienne, en 801, par Betto évéque de Langres. 

Ce prélat qui avait été abbé de Saint Etienne profita de «on élévation 
sur le siège épiscopal pour enrichir son abbaye au détriment de l'abbaje 
de Saint-Bénigne qui d'ailleurs à cette époque, après l'invasion des Sar- 
rasins, était en pleine décadence, et incapable de desservir toutes les 
paroisses soumises h son patronage. 

(2) ■ Dtdil tt Richardut Dux ad teeltitam aaneti Antonii in Fieiaeo 
titam qua tst jurit taneti ÉtnigHi mdnaum in Rovracttm.. ■ (Chron. 
S.-BenV»- ) 
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la faveur dont jouissaitle Chapitre de Langres, les habitants 
avaient obtenu du roi Louis VUde ne poiut payer de taille 
annuelle, pendant la durée de la construction de leur 
église. On la fit plus grande que ne le comportait la popula- 
tion ; on traîna les travaux en longueur de façon s bénéficier 
plus longtemps de l'exemption royale. Sur ces entrefaites 
les villages voisins essaimèrent en la paroisse privilégiée, et 
le nombre des feux fut vite doublé. 

LeChapitre de Langres voyait avec peine que lajuridit- 
tion spirituelle deFîxinappartîntàl'abbayedeSaint-Etienne. 
11 essaya plusieurs fois de l'obtenir par voie d'échange. Ce 
ne fut qu'après trente ans de pourpariars, sous l'épiscopat 
de Guy de Genève (1276), que l'abbé de Saint-Etienne, 
Girard I, consentit à céder au Chaptire de Saint Mammès la 
juridiction spirituelle et le droit de patronage sur Brochon 
et Fixin, en échange de la seigneurie temporelle de 
ÎJeuilly que le Chapitre lui abandonnait. 

Toutefois l'abbaye de Saint-Etienne conserva encore 
certains droits sur Fixin. Outre les terres cédées par des 
particuliers à diverses époques (1), elle fut maintenue, on 
ne sait trop comment (2), dans le droit de percevoir une 
partie des dîmes en graine. L'abbé Fyot amodiait cette dîme 
en 1673 au prix de 120 livres. Quand les revenus de 
l'abbaye furent annexés à la raenseépiscopale, lors de l'é- 
rection du diocèse de Dijon (1731), elle fut prélevée par 
Mgr Jean Bouhier. 

Malgré l'exemption temporaire accordée au XII* siècle 
pour construire l'église, et au XIV^ pour la réparer, les ha- 
bitants de Fixin n'eurentpas toujours à se féliciter d'avoir 
échangé leurs décimateurs. Les chanoines de Saint-Mam- 
mès, éloignés de leur seigneurie, déléguaient des agents 
pour rendre la justice ; ils amodiaient leurs dîmes à de ri- 
gides fermiers et se montraient peu empressés de contri- 
buer à l'entretien dn l'église ou du presbytère ; chai^equi 
retombait finalemen*^^ sur la communauté. Plus d'une fois 



(1 ) 9M Sacrosanctt eccUait aancti Stephant Diviontnsi tt eanonteit ibi 
Domino famulantibiu. Ego in Dei r.omine. Archenbatdua pretbyter dona 
Deo tt sanclo Stephano pecîola df vinea pro remedium anime matrii 

J. Garnier. - Chartes inédites de; IX. X et XI !,.è..-les. Page 140. - 

En 13(M Etienoe de Fixin et en V3ài Gilet flii de Aliot ds ^ ..>. is M don- 
nent aTec tous leurs biens à l'abbaye de Saint-Etienne. 

(Archives déparl. - Série G, liasse 113. ) 

ii) Cette partie de dtme avait été primitivement accordée à l'abbajre.de 
Bèze par le duc Amalgalre en 830. 
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l'habitant laborieux, pressé par d'injustes exigences, put 
regretter d'avoir affaire à une autorité si peu accessible et 
si durement représentée ! 

G. Chbtàllikr, 

Membre conespondant de l'Académie de Dijon. 



LA TOMBE DE MONSEIGNEUR D'APCHON 



Le 12 mai 1883, il y aura un siècle que mourait à Auch un 
prélat dont la mémoire est demeurée en bénédiction dans les 
villes de Dijon et d'Auch, dont il illustra les sièges épiscopaux. 

Né à Montbrison en 1732, Monseigneur Claude-Marc- 
Antoine d'Apchon avait d'abord servi Je roi Louis XV, en 
qualité d'officier de marine. Quand il fut accepté pour le 
siéfîe de Dijon le 19 octobre 17^, il n'bivait que 33 ans. Vingt 
ans plus tard, Louis XVt, à peine monté sur !.■ trône, l'appe- 
lait à l'archevêché d'Auch. 

Voici quelques renseignements aussi intéressants que pieux, 
recueillis par moi-même à Auch, sur la sépulture de ce véné- 
rable prélat, en visitant la Cathédrale de cette ville, l'un des 
plus beaux monuments historiques de France. 

A l'époque de la mort de Monseigneur d'Apchon, il existait, 
dans tout te royaume, une pratique générale que de criants 
abus rendaient fort préjudiciable à lasalubrile publique: la 
sépulture des fidèles dans les églises. Un mandement, publié 
par l'archevêque d'Auch le 20 juillet 1773, avait suffi pour le 
clergé diocésain. Mais l'opposition, que les parlements ren- 
contraient au sein des populations, venait de provoquer en 
octobre 1776 une ordonnance royale. Louis XVl avait pres- 
crit, dans toute la France, des cimetières publics, en dehors 
des murs de ville et de toute agglomération rurale. 

Vers cette époque fut établi à Auch le cimetière de l'Est, 
qu'une ceinture de murailles protégea bientôt. A partir de 
juillet 1777, il ne fut plus permis de faire ailleurs électioo de 
sépulture. 

Des réclamations nombreuses vinrent de toutes parts assié- 
ger l'archevêque. Mais il sut les compiimer et amener la sou> 
mission dans les esprits, malgré le droit traditionnel, qu'un 
petit nombre de privilégiés prétendaient tenir de leurs ancê- 
tres, d'aller à leur tour prendre place dans ce qu'on appelait 
des tombeaux de famille. 

Cependant Monseigneur d'Apchon approchait du terme de 
sa carrière. Malgré les rigueurs de l'ordonnance royale pro- 
mulguée en juillet 1776, le vénérable prélat devait s'attendre 
à être dépose dans le caveau réservé aux archevêques, sous 
le pavé de sa Cathédrale. Aussi, dans le but d'encourager par 



Disiiizcdby Google 



7d LÀ TOKBX DE KOHSBiailEUIl D'iPCHOH. 

son exempte tous ceux qui, sur quelques parties de son dio-- 
cèse, pourraient encore se montrer les moins faciles à subir la 
loi commune, il voulut régler d'avance certains détails de ses 
honneurs funèbres. En conséquence il demanda une place 
dans le cimetière commun, et voulut que son corps j fût 
déposé au pied de la croix ciui dominait toutes lestomoes. 

C'est à partir du 12 mai ]783, qu'il fallut s'occuper de l'ins- 
cription qui se voit encore sur le marbre dont ses restes ^ent 
couverts. Heureusement que le graveur n'ajouta pas ses 
armoiries à Tépitaphe qui parle encore des vertus de cet 
auguste pontife. Il y aurait gravé : d'or semé de fleurs de lis 
d'azur, et dételles figures héraldiques auraient suffi six ans 
plus tard pour faire briser la dalle et en faire disparaître les 
fragments. La tombe fut profanée, sans doute, mais les restes 
en turent recueillis en 1804 et déposés sous le marbre noir qui 
se voit au niveau du sol, dans la chapelle du purgatoire de 
Sainte-Marie d'Auch. 

Voici l'inscription qui y est gravée : 

HIC 

SUAS INTER OVES JACET 

ILLUStRISSIHUS ECCLESI^ PR£SUL 

D. D. C. M. A. D'APCHON 

DIVIONE PBIMUM DEINDE AU5CIS 

PO NT) FEZ SEMPER COMMORANS 

SIHPLEX ET RECTUS IN VUS SUIS 

MITIS ET HUMILIS CORDE 

PRO SALUTE GREGIS ET CLERI 

DISPONENS OMNIA SUAVITER 

VERE PAUPERUM PATER 

QUOS COMMOTIONE SEDAVIT 

FACTUS CIVIUM DIVIONENSIUM ■ TUTELA 

INPENURIA ANNONAE NUTRIVIT 

PANEM PARANS AD SATIETATEM 

IN PROGENIE SDBLEVAVIT 

PUERORUM INFIRMATIONI AZILUM RELINQUENS 

TANTA CBARITATE NUNQUAM DEFICIENTE 

HORUU LENITATE PIETATE SINCERA ET IN LABORIBUS 

MORBl FERE PERENNIS M ARTTRUM CONSTANT!* 

AMOREM ET VENEBATIONEM 

PBIVATIM ET PUBLICE CONSECUTUS , 

HOSPBS IN TERRIS SUPREMA SITIENS, DEO PLBNUS 

SPiniTU MAGNO VIDENS ULTIMA 

OBIIT XII KAL. JUNII . ANNO R. S. 

M. DCCLXXXItl 

^TATIS SVJE LXI 

MEMORIA EJUS IN BENEDICTIONE ERIT 

NON DELEBITUR IN S£CULUM SfCULI. 

Un des faits les plus connus de la vie charitable de Mon- 
seigneur d'Apchon est celui qui rappelle le dévouement du 
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Sieux archevêque sauvant un enfant des flammes d'un inceo- 
ie. Une peinture correcte, sans être l'œuvre d'un maître, 
d'environ deux mètres de hauteur sur un de largeur, et que 
l'on peut voir dans une des salles de l'archevêché d'Auch. 
représente cette scène émouvante. Le lueur sinistre de l'in- 
cendie éclaire d'un reflet lugubre les belles tours de la cathé- 
drale à côté de laquelle s'élève la maison qui est la croie des 
flammes. Une échelle est appliquée à la muraille et le 

f>rélat en descend tenant dans ses bras un petit enfant. Dans 
a rue et sur la place se presse tout un peuple qui acclame le 
dévoué et saint archevêque. 

L'abbé René Garraud, curé de Premeaux 



MELANGES 



Au moment où nous allons mettre sous presse, on 
nous écrit de Saint-Julien, que les découvertes archéolo- 
giques faites sur le territoire du cette commune deviennent 
de plus en plus importantes. Les deux années précédentes 
on avait reconnu les ruines de deux grands corps de bâti- 
ments juxta-posés et. desservis par un crjpto-portique ou 
corridor d'environ 180 mètres de long. Us renfermaient 
de vastes salles, des chambres, des bains avec tous leurs 
accessoires, hypocaustes, tépidfure, étuve, etc. Les récentes 
explorations ont fait retrouver les restes d'autres édifices 
tout voisins des premiers et qui semblent non moins in- 
téressants. Ces constructions faisaient-elles partie d'une 
cité^ d'un village, ou d'une grande villa gallo-romaine ? 
C'est une question que nos savants archéologues bourgui- 
gnons ne tarderont sans doute pas à résoudre; mais on 
peut déjà dire que la découverte de tous ces édifices est 
bien l'une des plus belles trouvailles faites dans la Côte- 
d'Or. 



Kotre correspondant de Dampierre-sur-Vingeanne, 
nons annonce que dans un champ situé entre cette com- 
mune et Beaumont on a exhumé du sol un cercueil en 
pierre, datant de l'époque mérovingienne, et à peu de dis- 
tance duquel furent trouvées des armes de cette époque. 
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Nous crojons aussi savoir que dans le mois' de février, 
On recueillit à Beire-le-Châtel divers objets remontant les 
nm h la période celtique, les autres & l'occupation romaine 
ou aux temps mérovinfçiens. 



- Godescard donne, au 7 octobre, Saint Pipe , lévite, 
comme étant de Beaune en Bourgogne; les Petits BoUan- 
distes disent d'une manière plus précise que ce Saint était 
« de Beaune, diocèse de Dijon, département de la Côte- 
d'Or. » C'est une erreur; car les grands Bollandistes et 
Labbe, dans sa nouvelle bibliothèque, tomel, p .779^1ui assi- 
gnent pour patrie Beaune la Jiolande (Loiret, arron- 
dissement de Pithiviers.) — Nous n'en parlons que pour 
établir une rectification historique. 

Le Vékéeable GuiLLiUME, abbé de Saint-Bénigne de 
Dijon réformateur de l'ordre bénédictin au XI siècle, par 
M. l'abbé g. (Jhbv4llieb. — Etude sur Vinfiuence religieuse 
et sociale des institutions Taonastiques au moyen âge. — 
Grand in-12; XV-300. — Paris chez Palmé; Dijon ciiez 
Ratel, libraire, 187o. 

Le Vénérable Guillaume, abbé de Saint-Bénigne n'est 
pas né en Bourgogne, il n'en est pas moins un des person- 
nages les plus illustres de cette province. On peut oublier 
ses travaux de réformation de la discipline ecclésiastique 
dans les monastères bénédictins de la Bourgogne, mais 
tous les Dijonnais doivent savoir qu'il fut le premier à doter 
leur ville d'un monument glorieux par la reconstruction 
de l'église Saint-Bénigne. Car en eflFet, « c'est à partir do 
chef d'œuvre du Vénérable Guillaume qu'on voit s'élever 
successivement ces gracieux édifices qui feront plus tard 
l'admiration de Henri IV en face de la ville aux beaux ch- 
cJiers. » (Le Vén. Guill. XI, 143.) 



L'abondance des matières nous impose la regrettable 
nécessité de renvoyer au prochain numéro la suite du tra- 
vail de M. le Doyen de Genlis, sur Les prisons de Saint 
Bénigne et plusieurs autres, qui sont également bous 
presse. 

ie Directeur-Gérant, A, Quillot. 
DiJoD. — Imprimerie t. Hftrcltaod, ru« BauaDO, U. 
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TOUR DU PETIT SAINT-BÉHIGKE 
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BULLETIN 

D'HISTOIRE ET U'ARCHÉOLOGIB 

RKI^IG-IBUSES 
DU DIOCÈSE DE DIJON 



LES PRlSOiNS DE SAINT BENtC.NE 

(Suiie). 

La première prison de Saint-Bénigne forme, avons-nous 
dit, la partie souterraine d'une tour de l'ancien Castnim 
Divionense. — I/enceinte de notre vieille cité gallo-ro- 
inaiiie est connue, du moins dans ses lignes générales. Le 
Fautre dans son Pian de l'ancienne et nouvelle ville <le 
Dijon, dressé en 1696, en indique le périmètre avec les 
tours qui la flanquaient, et que saint Grégoire, le père de- 
notre histoire nationale, nous dit avoir été au nombre de 
trente trois. Il est vrai qu'à la fin du xvii" siècle il res- 
tait de nombreuses traces de l'antique forte rc-^se. Mais il 
y a encore ça et là quelques points de repère nu moyen 
desquels la Commission des Antiquités de la Côte-d'Oi; 
dont plusieurs membres, parait-il, sontchargés d'en dresser 
un nouveau plan, pourra facilement arriver à ce résultat. 
Parmi ces vestiges de notre Casti*um, il n'en est pas de plus 
important et de moins mutilé que la tour où, prétendons- 
nous, saint Bénigne fut enfermé. Elle est à peu près intacte, 
avec un pan assez long de la courtine qui la joignait du 
côté de l'orient. Située entre la rue Charrue et la rue 
Amirnl-Houssin, dans l'enclos maintcnantdivisé en plusieurs 
propriélés, de l'ancienne Commanderie de laMadeleine, on 
en voit très bien soit dans l'hôtel de Berbis, soit dans la 
maît^on I.epnge Paule, la partie supérieure avec sa forme 
circulaire dominant les constructions qui lui sont adossées. 
On y pénètre seulement dans la rue Amiral-Roussin, par la 
propriété de M. de Lachapelle, à qui elle appartient. Le 
treige par lequel passaient jadis les pèlerins, existe encore; 
mais de ce côté, on ne voit rien, on peu de chose, qui in- 
dique la tour devenue un hangar, dont le- toit a été mis au 
niveau des remises adossées à la courtine contiguë. A l'iu- 
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térieur, au contrure, on distingue parfaitement la demi- 
circonférence qui fait le fond du hangar. On pourrait croire 
tout d'abord que l'autre demi-circonférence a été démolie. 
Nous pensons, jusqu'à preuve du contraire, que la tour 
n'était poiDtft'rmée du côté delà ville,comme on ena trouvé 
plus d'un exemple dai-.s les fortifications gallo-romaines et 
même d'une époque postérieure (1). La courtine reliait 
chaque extrémité du demi-cercle ; mais iciles deux extrémi- 
tés n'étaient point sur la même ligne et faisaient un ressaut. 
En-entrant dans la tour on voit à droite un escalier étroit 
et assez difficile qui descend dans un caveau d'une superficie 
de dix à douze mètres carrés, où l'air et le Jour ne péné- 
trentquepar unlarmier.Aufond de ce caveau d'une forme 
sensiblement circulaire se trouve un autel très ancien, dont 
la table de pierre ornée aux quatre angles et au centre de 
ses croix de consécration, repose sur un massif de maçon- 
nerie. Un reste de carrelage en brique recouvre le sol. Les 
parois et la voûte arrondie sont enduites d'un mortier badi- 
geonné & la chaux. L'escalier est taillé en partie dans 
de gros blocs de pierre blanche dont la tour est bâtie, et qui 
rappellent ceaparolesde Grégoire de Tours décrivant notre 
cité ; Ses murs sont en pierre de taille jusqu'à lahauieurde 
vingt pieds. (2) Tel est l'état actuel de ce monument qui 
porte dans nos vieilles chartes les divers noms de Tour 
Saint-Bênwne, Tour du petit Saint-Bénigne ; CrenœScdnt- 
Bénigne^ Châtre Saint-Bênigne, Chapelle de la Chartre 
Saint-Bémgne, etc. 

Avant la Révolution, la tour avait trois étt^s. Le 
caveau est resté à peu près dans l'état ancien avec son au- 
tel respecté ; le rez de chaussée, Aujourd'hui devenu han- 
gar, était depuis les temps les plus reculés converti en cha- 
pelle ; l'étage supérieur maintenant démoli contenait un 
dépôt d'archives. C'étaient les chevaliers de Malte qui pos- 
sédaient cette tour et toutl'enclosdontelle faisait partie. Eux 
aus.-)! pour remplir les charges de la donation dont nous 






da certaines particularités dont on pourrait tirer une nouvelle fore 
laveur de notre présent travail Mai* elle serait nécessairement incom- 
plète dans l'état actuel des lieux. En attendact une occasion qui peut 
ae présenter k chaque instant, nous avons dû nous borner 6 une étude 
purement traditionoelle. 

(2) Murus vero illius de lapidibus quadria usque la Tieiati pedes ~ 
iGreg. Tur. Hi«t. Franc, c I9J. 
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parlerons bientôt, devaient y entretenir le culte quotidien, 
que tît cesser la tourmente de 1793 et qui, malgré des in- 
termittences plus ou moins longues, était regardé comme 
immémorial. C'est en suivant aussi haut que possible le fil 
de cette tradition que nous pourrons constater toute la vé- 
iiération des peuples pour la vieille relique des premiers 
siècles, et la fermeté de leur foi en son authenticité. 

Nous avons dit que les chevaliers de Malte en avaient la 
garde. Or, en 1787, la veille même de la Révolution, le 
procès-verbal d'une visite faite par les chevaliers de Dam- 
pierre et de Forbin-Villecomte, préposés à cet effet par le 
grand- prieur de Champagne, constate « le bon entrelien de 
« delà Tour et de la Chapelle appelée Creur-Saint-Béni- 
" gneaufond d'une couroùconduitunpas6ageétroit.»« Le 
« commandant,y est-il dit encore, doitj faire célébrer et y 
« fait célébrer une messe quotidienne parl'un destrois cbft- 
« pelatiisdelacommanderie.»Dans un autre procès-verbal 
d'une visite prieurialefoite enl745on lit ces paroles: «Nous 
<c sommes passés dans la chapelle dédiée sous l'invocation 
« de saint Bénigne, située dans l'enceinte de la Comman- 
(( derie sous une grande tour qui est au bout des bâtiments 
« du côté du midy. Nous avons remarqué que l'autel est 
« de pierre sur lequel est un marbre sacré, un devant 
« d'autel en bois peint et une croix aussi de bois avec son 
« Chript. Au fond dudit autel est une image en relief de 

« saint Bénigne Ensuite nous avons fait la visite de la 

K tour où est ladite chapelle, consistant en trois voûtes, la 
(c première contenant un caveau, la seconde ladite cha- 

« pelle, et la troisième une chambre » En 1728 et en 

1676 sous les commanderies de Claude et de Charles 
Languet de semblables visites aboutissent à la même con- 
clusion (1). D'ailleurs la plupart des auteurs dijonnais du 
XVII" et du XVTU" siècles qui se sont occupés de nos ori- 
gines religieuses font mention de la chapelle de la Chaire 
Saint-Bénigne. Chenevet, Courtépée, Legouz de Gerland, 
Baudot, l'abbé Fjot etc, la nomment au moins incidem- 
ment, constatent la fondation qui s'y acquitte et la tradition 
qui s'y rattache. Le culte s'y célèbre paisiblement sansque 
personne s'avise de contester lessouveairs qu'il rappelle. 

(1) Arch. Départ. Cammanderie de 1b Madeleine. Liasse 2. — Les visites 
prieuriales avaient lieu tous les ciaq ans, et nous omettons plusieurs pro- 
cès-verbaux, parce qu'ils s'expriment de la même manière et que pour 
abroger nous avons voulu espacer les années. 
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Dans la commanderie delà Madeleine se trouve <> une 
11 cliapelle appelée le Petit Saint- Bénigiie^ dans une tour ou 
« saint Bénigne fut emprisonné, » écrit simplement le sieur 
Garreau nu commencement du XVIIP siècle sans songer \\ 
discuter une chose qu'on ne discutait point (1). Et quand 
Bernard Gonthierarchidiacre du Dijonnais, prêtre de sainte 
et illustre mémoire, voulut en 1659, sous l'inspiration des 
évêques de Langres, fonder un séminaire à Dijon il demanda 
aux chevaliers de 3Ialte de prêter à ses jeunes lévites la 
chapelle de la chaire Saint-Béni^îie, persuadé que les conti- 
nualeurs de l'apostolat du saint martyr ne pourraient pui:^er 
ailleurs de plus éloquentes leçons de zèle, d'abnégation et 
de dévouement. 

ilais voici un fait remarquable qui prouve commcnl 
dans l'esprit de la population dijonnaise se maintenait dans 
toute sa vivacité, malgré le scepticisme inauguré par la Ré- 
forme, le culte de la prison de saint Bénigne. Ait commen- 
cement du xTii'^ siècle, il paraît par les pièces d'un procè;^ 
entre le sieur Pérard, alors conseiller aux Requêtes du 
Parlement, et les chevaliers de la .Madeleine, que laraesse 
quotidienne fondée dans la chapelle ne se disait plus régu- 
lièrement. En effet, depuis l'année 1515 où François I"" fit 
construire aux chevaliers de JMalte dans leur enclos une 
belle église, dont une partieest encore occupée par un atelier 
de serrurerie, ceux-ci pour leur plus grande commodité et 
pour avoir dans un plus vaste local une assemblée 
plus nombreuse, acquittaient ordinairement la fondation 
quotidienne dans leur nouvelle église, et se contentaient de 
faire célébrer à certains jours seulement le saint sacrifice 
dans la Tour. Des réclamations et des plaintes s'élevèrent 
fréquemment, mais en vain, contre le nouvel ordre de 
choses; lorsqu'eiifin Pérard porta l'affaire devant le Parle- 
ment, raji[)e;a l'acte de fondation et finalement les chevn- 
liers de Malte revinrent aux conditions de cette fondation 
comme le prouvent les quelques extraits d'inventaires 
prieuriaux déjà cités (2). • 

De l.ol5 à 1430 le culte fut très exactement célébré 
dans l'antique chapelle. C'est ce qui ressort amplement des 
pièces du procès Pérard qu'il serait trop long de rappeler. 
Du reste les chevaliers n'avaient point alors la raison qui 
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leur fit peu à peu transporter la pieuse fondation dans leur 
nouvelle église, puisqu'elle n'existait point encote. A cette 
époque ils étaient établis à la porte Saint Pierre, dans un 
Heu appelé la Madeleine, d'où est venu le nom de leur 
Commanderie, C'est de là qu'ils envoyaient très régulière.- 
ment chaque jour un de leurs chapelains célébrer la messe 
dans la Tour Saint-Bénigne, qui leur appartenait avec tout 
l'enclosadjacent depuis 1430. Mais quand après les guerres 
désastreuses de François I", on résolut de construire le 
gros bastion de la Tréraouille à la porte Saint-Pierre, il 
fallut démolir les constructions de la Commanderie qui s'é- 
levaient en cet endroit. C'est alors que les chevaliers durent 
s'établir dan? leur propriélédu centrede la ville et le roi de 
France , pour les dédommager, leur fit bâtir aux frais 
du trésor public l'église dont nous avons parlé. Toutes ces 
circonstances sont mentionnées dans les chartes du temps 
et toujours il y est reconnu que la fondation quoti^lieiine 
était jusqu'alors régulièrement acquittée. D'ailleurs les po- 
pulations du dehors de la ville aussi bien que celtes du de- 
dans iiel'ignoraientpoinl: et venaient en foule,surlout ^cer- 
tains jours, comme celui de rinvention des reliques du saint 
martyr, vénérer le lieu où avait souffert leur premier 
npôlre. Et ce fut pour eux un grand chagrin, dont l'érard 
se fit enfin l'écho devant le Parlement, de ne voir s'ouvrir 
que trop rarement lesportes qui conduisaient à ce lieu sacré 
où tant de fois leurs pères étaient venus prier. Ce fui aussi 
une grande joie lorsque les chevaliers furent obligés de se 
rendre à leurs vœux. 

Mais d'où venait aux chevaliers de Malte une 
propriété si belle et pleine de tant de pieux souve- 
nirs ; et quelle est l'origine de cette obligation si 
stricte d'entretenir le culte dans la vieille tour? C'est 
ce que nous allons exposer. Mais auparavant il nous 
paraît nécessaire, pour éclairer et foniiier nos preuves 
subséquentes, de rappeler quelques notions d'histoire 
dijonnaise. 

Il est certain que les évoques de Langrea furent bien 
avant le x« siècle seigneurs temporels de Dijon, C'est ce qui 
ressort d'un diplôme du roi Eudes en 889, où ce prince 
déclare qu'à l'exemple de Loiiis-le-Débonnaire, de Charles- 
le-Chauve, de Charlea-le-Gros et des autres rois sea pré- 
décesseurs, il confirme à Agrimus, évêque de Langres. la 
garde et la propriété tant de la ciré de Langres quf du 
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Castrum Divionmse (1). Le père Jacques Vignier dans sa 
Ckronigue de Langrea affirme que cette seigneurie tempo- 
relle remonte à Ckinstantin. Des chartes publiques dont il 
ne donne pas de citation, nous apprennent, ^oute-t-il, que 
longtemps avant le règne de Charlemagne- les évêques de 
Langres étaient déjà seigneurs de Dijon^2) H semblerait, 
malgré l'opinion del'abbé Fyot dans son Histoire de l'abbaye 
de^airU-ÈtienTie, qu'au moment où saint Apruncule dut se 
sauver la nuit par dessus les murailles du Castrum pour 
échapper à la colère des Bourguignons, il était dans une 
forteresse où il avait une certaine autorité temporelle si elle 
ne lui appartenait. D'ailleurs le séjour habituel à Dijon 
de plusieurs évêques de Langres, comme saint Urbain, saint 
Grégoire, saint Tétric, alors que leur siège était ailleurs, 
ne s'expliquerait guère autrement. En efTet, à cette époque 
d'incursions barbares, de luttes entre peuples et princes, 
il était difficile aux évêques de par^tre complètement 
neutres au milieu des conflits sanglants qui se renouvelaient 
à chaque heure. Âuesi résidaient-ils ordinairement dans les 
villes fortifiées, dont ils avaient le gouvernement même 
temporel. A Dijon, comme dans beaucoup d'autres villes, le 
seigneur exerçait son autorité par l'intermédiaire de cer- 
tains officiers A^ipéléB comtes et vicomtes. « On voit, ditl'abbé 
f jotj qu'avant et depuis le diplôme du roi Eudes, les évê- 
ques de Langres ont établi des comtes & Dijon, que ceux-ci 
avaient sous eux des vicomtes qui étaient leurs lieulenants, et 
que ces comtes lorsqu'ils étaient présents ou les vicomtes en 
leur absence gouvernaient la ville, j rendaient la justice, 
y disposaient de la police et des armes au nom et sous l'au- 
torité des évoques de Langres. )) (3). Selon André du Chêne, 
Glanasses I^'', de Vergy, commandant à Dijon, » en qualité 
« decomtesousle nom et l'autorité de l'évêque de Langres, 
<( qui en était alors seigneur direct et propriétaire, empê- 
« cha que cette ville ne reçut aucune perte ni dommage 
(( de la part des Normands, encore que toute la contrée 
« voisine fut ruinée jusques à l'abbaye de Bèze. » (4). Les 
comtes, d'abord éligiblea, devinrent héréditaires. Mais l'au- 
torité seigneuriale des évêques de Langres n'en subsista pas 
moins. C'est ainsi qu'au commencement du xt^ siècle, 

il) C8rtul.Caiiitul.Eccl.LiDg. cité par l'abbé Fyot, Hist de S. Etienne. 
Preuves N« 31. 
i2) ChroD. LiogoD. P. 21 (ibid. cit ) 
'!)t Hist. de l'abbaye de St-Etienoe — P. 16. 
«) Hiat. de Vergy — P. 35. 
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Létald de Baumont, comte de Dijon, étant mort Bans pos- 
térité, l'évéque Brunon fit acte de seigneur en donnant le 
comté en âef à l'oncle de Létald, Hugues de BauoiouL 
Celui-ci se substitua Humbert de Mailly auquel il donna 
Guy-le-Riche pour lieutenant sous le titre de vicomte. Une 
dizaine d'années après, le roi Robert obtint de l'évéque 
Lambert ce qu'il n'avait pu obtenir de Brunon, la remise de 
tous les droite temporels des évêques de Langres sur Dijon. 
Dès lors la comté fut .abolie, mais la vicomte resta sous 
l'autorité du roi de France d'abord, puis des ducs de Bour- 
gogne de la seconde race royale. La vicomte devint héré- 
ditaire comme la comté. Cependant vers la fin du xn'siècle 
une partie de ses prérogatives furent transférées à la com- 
mune de Dijon nouvellement établie. Toutefois, quoiqu'ex- 
ercée parles lieutenants du duc de Bourgogne, la possession 
de la vicomte était regardée comme un droit propre à une 
famille, puisque le duc Robert II en 1276, acheta par con- 
trat de Guilloume de Pontailler, dernier vicomte de Dijon, 
la vicomte dont lui et ses prédécesseurs avaient joui à la 
réserve de sa maison et de sa chapelle de Dijon avec leurs 
dépendances. (1) Huit ans après le même duc Robert remit 
à la commune de Dijon tous les droits de la vicomte, et le 
maire de Dijon prit dès lors le titre de Vicomte-mayeur, 
qui fut porté pour la dernière fois, en 1789, par M. Mous- 
sîer. 

Quelle était donc cette maison, cette chapelle surtout 
avec ses dépendances, dont les anciens vicomtes se réser- 
vaient si soigneusement la propriété, alors que le duc 
Robert leur donnait en échange de leurs droits la seigneu- 
rie et maiscffi forte de Magnysur- Tilhf C'était précisément 
la Tour Saint-Bénigne dans laquelle se trouvait la chapelle 
réservée par te contrat de vente. Ce lieu était le quartier 
de la vicomte. Là, de temps immémorial, avaient résidé 
les lieutenants temporels des évêques de Langres, puis des 
ducs de Bourgogne. Après la vente de la vicomié il s'appela 
le Meix Magny, du nom de la nouvelle seigneurie des an- 
ciens vicomtes. On l'appelait aussi le Meix Saint-Bénigne. 
Mais les seigneurs de Magnj attachés & la fortune et au 
service de nos Ducs, occupés à guerroyer tantôt en Terre- 
Sainte, tantôt dans les luttes incessantes entre les princes 
de ce temps, abandonnèrent peu h, peu le séjour favori de 

't) Perard — P. 333 et SH - Voyez aussi l'Htst. de S. Etienne P lft.211. 
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leurs ancêtres. Il paratt même qu'an commencement du 
XV» siècle les constructions de la vicomte, sans en excepter 
la chapelle, étaient en fort mauvais état. C'est alors que 
Guy et Guillaume de Pontailler, descendants du dernier 
vicomte, vendirent à Jean Bonost, maître des Comptes du 
duc de Bourgogne, leur meix de Dijon au prix de 520 li- 
vres tournois. Ils y mirent une condition ; c'est que l'ac- 
qoéreur ferait une fondation perpétuelle pour rétablir d'une 
façon régulière le culte divin, depuis longtemps négligé 
dans la Chapelh de la vicomte dite Chapdle Saint-Bénigne. 
Cl Ce présent vendage, dit le texte du contrat, nou^ avons 
a fait et faisons tant pourceque ledit messire Jean Bonost 
« nousaaflRrmé avoir ferme propos pour sa dévotion que 
« au plaisir de Dieu il fondera en ladite chapelle messe 

« cothidienne ut aucuns autres suffrages en l'honneur 

K du glorieux martyr monseigneur saint Bénigne qui fut 
« mis en chdtre en la tour de ladite chapelle, en laquelle 
« il fut visité et conforté par Notre-Seigneur Jésus-Christ 

i( et ses anges « Cet acte est du 28 novembre 1429 (1). 

L'année suivante Jean Bonost, qui n'achetait que dans 
un but de dévotion, donnait par un acte authentique lapro- 
priété nouvellement acquise aux Hospitaliers de Saint-Jean 
de Jérusalem appelés ensuite Chevaliers de Rhodes puis 
de Malte, établis à la porte Saint-Pierre et représentés par 
le frfere Jean de Robecourt alors commandant, k Faisons 
(( savoir, dit l'acte de donation, k tous présenta et advenir 
« que comme japieca en contemplant considérant etayant 
« égard à la très sainte vie et passion du glorieux martyr 
« et confesseur monseigneur saint Bénigne, qui fut de la 
« sainte fraternité et compagnie du benoist saint évoque 
« de Hienisalem monseigneur suint Polycarpe et de ses 
a benoists saints frères el compagnons qui des pHrt,\t*s 
« d'Orient vindrent en plusieurs et diverses régions 
'( prt'scliant et manifestant la foy catholique, de laquelle foy 
K ils induisirent et ramenèrent le peuple qui lors était 
« mescréant,elqueeritrelesautres ledilglorieux S. Hénigny 
« qui estait prestre et comme bon chevalier et champion 
« de la toi vint en ces paysdeBourgoiigne preschant et ra- 

9 Arch Dép. Iooi> cit Nous remercions ici M. de Lichapetle. p 'iscs- 
seur nctuel de la Tour S. Bénigne, de nous avoir communiqué un Vidi- 
m>i^ nuthîiitique de l'acte de vente des seieneurs de Ma^nv et de la 
fondatiim lionost. Ce Vi'limun notario est du 5 avril 151,1 — Mais les 
pièces ori);malesaont aux archires diïp.irlementales Commanderir de In 
Maricleinr . 
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H menant le peuple mescréant à notre dite foi, au temps 

« que régnait Aurelian l'empei-eui- et Térence lors comte 

K de Bijon, ut. que ledit Auretiaii estait venu au chastel de 

K Dijon voir les nouveaux murs qui j estaient construits 

u oiL estaient les idolles auxquelles lesdits empereur et 

« comte et le peuple d'illec adoraient et sacrifiaient comme 

(( à leurs dieux, lequel Aureliau envoya quérir et fit venir 

« par devant lui audit chastel de Dijon monseigneur 

« saint Bénigne, et pourceque iceluy Aureiian ne le pust 

« induire ne contraindre à ce qu'il voulut adorer ne sa- 

« crifier à ses idolles, mais les réprouvait en approuvant 

« nostre dite foy chrestienne, il le fit incarcérer en une 

« grosse tour ronde qui estait et est enclavée dedans lesdita 

(c murs d'Iceluy chastel de Dijon, qui depuis lorsfusta esté 

« et encore est nommée la tour saint bénigne, en laquelle 

« tour ledit Aureiian le fit souiFrir plusieurs et diverses 

« cruels tourments et martyres pourquoi noustenons 

« le lieu de ladite tour debvoir estre réputé très digne, et 

<( mesmement considérant en nostre dite contemplation 

« que en icelle tour a une chapelle très ancienne, en 

« laquelle dès longtemps a ne fust desservi l'office divin 

« ainsi que d'ancienneté avait esté accoutumé au temps 

« queles vicomtes de Dijon tenaient et possédaientlesdites 

« tour et chapelle et lesautres maisons et édifices illecqucB 

« situées eteneiavées venaient en ruine et désolationicelle 

fc tour etchapelle » Jean Bonost ajoute qu'il a fait des 

réparations auxdits édifices, qu'il transporte son droit da 
propriété au frère Jean de Robecourt et à ses compagnons 
demeurant avec lui au couvent de la Madeleine, « pour 

« eux y retraire en temps de guerre et pour y faire leur 

« chapelle maisons et hospital pour la demeurance et rési- 

« dence d'eux et de leurs successeurs, pour j faire et 

a célébrer en ladite chapelle le service divin et leur dit 

a. hospital pour y héberger les pauvres de nostre seigneur.... 

« etmêmementen desservant et continuant chacun jour 

« perpétuellement en ladite chapelle d'icelle tour la raesse 

« quotidienne que y avons proposé et promis defonder.,.. » 
Plus loin nous lisons encore : « En ladite chapelle de la 

« châtre saint Bénigne, en l'honneur et révérence de 

« Dieu, de sa glorieuse vierge mère, et les glorieux saints 

« monseigneur saint Jean-Baptisie, monseigneur saint Jean 

« l'Evangeliste et en spécial du glorieux martyr et confes- 

« seur monseigneur saint Bénigne, (les chevaliers) seront 
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« tenus de faire dire et célébrer chacun jour cothidien- 
« nement une messe, c'est à savoir le lundy des anges, le 
« mardy de monseigneur saint Bénigne, le mercredy dee 
« trépasses, le jeudi du saiirt Esprit, le vendredi de la croix, 
« le samedy de nostrè dame et le dimanche de la domi- 
u nique, et s'il avenait que i^ aucuns desdits jours escheiiz 
« feste d'apostre ou autre feste solennisée, la messe sera 
« dile selon l'office du jour. » Le prêtre qui dira la messe 
devra prier pour le fondateur, sa famille et ses amis, pour 
les ducs et duchesses de Bourgogne, pour les seigneurs de 
Magiiy leurs prédécesseurs et successeurs et à cet effet 
« après la fin de la messe qui sera dite le mercredy des 
(( trépassez..... (il devra) dire le psalme rfe prqfundis et 
« les versets et oraisons à ce appartenans, » Plusieurs 
cloches ou campanes données par le fondateur et différentes 
de celles que les religieux pourront placer seront destinées 
uniqnementà la sonnerie de la messe quotidienne, «laquelle 
« messe l'on commencera à dire et célébrer tantost après 
« l'heure que seront dites les premières messes que l'on a 
(c accoutumé de dire et célébrer en plusieurs des églises 
« de Dijon » Le fondateur se charge encore des pre- 
mières fournitures de calice, vêtements sacrés et nappes 
d'autel, etc, que les chevaliers devront tenir en bon état et 
ensuite remplacer. Après sa mort un service anniversaire 
avec vigiles devra être célébré perpétuellement dans ladite 
chapelle. Telles sont les parties les plus importantes de 
cette très longue pièce, véritable monument qui atteste, 
avec la piété de Jean Bonost, l'état de la tradition au com- 
mencement du XV» siècle concernant la Tour Saint-Bé- 
nigne. 

A peine les chevaliers furent-ils en possession de leur 
nouvelle propriété, à peine eurent-ils commencé d'acquitter 
leur fondation dans la chapelle de ta châtre Saint- Bénigne, 
que les religieux de l'abbaye de Saint-Etienne, en môme 
temps curés de la paroisse Saint-Médard où se trouvait la 
chapelle, en conçurent de l'ombrage. Ce fut bien autre 
chosequand au jourdeNoel 1430, les chevaliers s'avisèrent 
d'yfairepélébrer,auUeu d'une messe basse, une grand-messe 
avec pain bénit, eau bénite, et d'y recevoir les offrandes des 
fidèles. C'étaient autant d'actes curiaux que les religieux 
résolurent de ne point tolérer. Ils entamèrent donc un 
procès contre ceux qui venaient de les troubler dans leur 
possession de curés prirrdtifs en faisant « des actes de curé 
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« ei) une tour du château de ladite ville ( de Dijon ) appelée 
« la maison des vicomtes assise dans les confins de ladite 
« paroisse Saini-Médard. » Des lettres royales de Henri 
rot de France et d' Anglei^rrelenr Aùïiiihc&nt raison (7 avril 
1431 ) ; puis après- opposition des chevaliers, un arrêt du 
conseil du même roi maintint le Jugement porté par les 
lettres royale8(l^'"jtiin 1431) (1). A l'occasion de ce procès 
chaque partie défendit sa cause par de longs mémoires dans 
le goût de l'époque, en traitant. la question dès l'origine 
et dans ses plus minutieux détails. C'est toujours une bonne 
fortune que de rencontrer sur un point d'histoire de 
ce temps les pièces d'un procès. On est sûr d'y trouver 
les notions les plus complètes sur le sujet en litige. Aussi 
bien, pour ce qui nous occupe en ce moment, ne nous 
font-elles point défaut, et l'état de la tradition au commen- 
cement du XV* siècle touchant la prison de saint Bénigne 
nous est complètement exposée. Chose remarquable! Les 
deux parties sont absolument d'accord sur cette tradition. 
Les religieux de Saint-Etienne ne protestent que contre 
l'usurpation de leurs droits curiaux. Ils ne contestent pas 
la convenance do célébrer le culte divin dans la tour 
qu'ils appellent aussi, la châtre Saint-Bêuigne. Seulement 
ils arguent d'une interruption très longue de ce culte 
autrefois régulier, pendant laquelle la messe n'a été dite 
qu'avec leur permission, ce qui leur vaut une possession. 
Du reste ils pouvaient prétendre avoir eu deux siècles aupa- 
ravant l'administration et la possession au moins spirituelle 
de la chapelle. Un titre du commencement du Xll* siècle 
(2j porte en effet que l'évêque de Lyon (sacerdos ecclesiœ 
Ludffiinensis) écrit à l'abbé de Citeaux et à l'archidiacre du 
Dijonnais que le prieur et les cAawoiïies de Saint-Etienne 
seront rétablis en l'administration et possession de la 
chapelle du vicomte et de l'église des lépreux, dont ces re- 
ligieux avaient été spoliés, si deux mandataires reconnais- 
sent la vérité de leur plainte. Quant h la propriété desdites 
chapelle et église on devra attendre l'arrivée (k Lyon pro- 
bablement) de l'abbé de Saint-Etienne pour traiter la ques- 
tion. Par un autre titre de 1226, les religieux pouvaient 
prouver qu'un certain prêtre du nom de Richard avait 
promis entre les mains de l'abbé de Saint-Etienne de ne 



Disiiizcdby Google 



92 LES PEISONS DB S. BÉNIONE. 

])lu3 célébrer sans sa, permission la messe dans la chapelle 
du vicomte {in capellavicecomitis) (1). Ces pièces semblent 
établir que du temps des vicomtes la chapelle de la chaire 
iS'û.'W-B^m^neélaitdesservieparle clergé de Saint-Etienne. 
Audsi malgré les privilèges à eux octroyés par les Papes, 
les chevaliers de Malte durent ils en 1Ô17 transigera l'amia- 
ble avec l'abbaje de Saint-Etienne, moyennant une rede- 
vance annuelle de six blancs, pour pouvoir célébrer cfiez 
eux des offices solennels. Quoi qu'il en soit de ces débats, 
dont les pièces authentiques nous fournissent tant de lu- 
mière, nous devons en rapporter i!d qui alors n'était point 
en litige, la tradition qui était attachée h la prison de 
saint Bénigna Voici quelques extraits du mémoire des 
frères Hospitaliers de Saint-Jean de Jérusalem. 

« Item que entre autres choses en ladite maison (delà 
« vicomte) a une certaine grosse tour moult ancienne en 
u laquelle le glorieux martyr monseigneur saint Bénigne 
« qui apporta la foi en Bourgogne et est appelé pour cette 
« raison l'apôtre de la Bour^ongne fut emprisonné du 
« lemp^ de l'empereur Âurélian qui était mécréant et per- 
« sécutait les chrétiens 

a Item que pour cette cause tantost après fut faicte 
« et érigée en ladite tour une chapelle pour le vicomte de 
(c Dijon qui était seigneur de ladite maison et apparle- 
« nançes et qui avait audit lieu de Dijon grant seigneurerie 
« et puissance, en l'onneur et mémoire dudit glorieux 
H martyr monseigneur saint Bénigne, et depuis a tousinurs 
(c ladite tour et chapelle estée tenue pour lieu très saint et 
« dévot et de toute ancienneté par la commune renommée. 

«Item et qui plus est a tousioursicelle chapelle esté tenue 
« et renommée être la première et plus ancienne place 
K saincte et dévote fondée faicte et érigée au service de 
« Dieu que autre église ou chapelle que laquelle soit en 
« ladite ville de Dijon ne au pays d'environ par la com- 
<c mune renommée dudit lieu et pays. 

« Item et le peut on assez dire et présumer parce que 
K dictest et avecque ce appert bien de-ladite ancienneté 
« reïpsa. parla vision d'icelle four et chapelle en toutes 
« chosesety fut anciennement paincte et hystoriéela vie 
« et légendeduditglorieux martyrmonseigneurS. -Bénigne, 
« et qui plus est sont et apperent encore les croix ou sym- 

(1) Arch. Dép. Commanderie de la Madeteine. 



Disiiizcdby Google 



LES PB1805B DE S. BÊHIOHE. 93 

« boles de la dédicace ou bénédiction d'icelle église par 
« quoy on la peut dire véritablement estre dédiée et 
« benoiste, et pour teîie a tousiours ealé et encore est 
« tenue et renommée notoirement, 

« Item que en ladite chapelle de tout temps et ancien- 
« neté les vicomtes de Dijon seigneurs de la dite maison 
« ont fait chanter et célébrer et faire le service divin ainsi 
« que bon leur a semblé et sont aussi venus tous prêtres 
« séculiers religieux et autres chanter et célébrer messe 
(c quand bon leur a semblé sans contredit ou empesche- 
<( ment et sans le congé des dits demandeurs. 

« Item et mesmement y a été chanté et célébré par les 
« évesques de Langres et aussi en la présence de messire 
« Cliarles de Poitiers à présent évesque de Langres, au 
(( diocèse duquel la dite ville de Dijon et chapelle est as- 
« sise et située au moins à son veu et seu et desdits de- 
ce mandeurs notoirement. 

K Item a aussi en ladite chapelle au temps passé ont été 
« faictes plusieurs- belles et notables processions tant par 
« les religieux abbé et couvent de Saint Bénigne de Dijon 
« que autres notoirement et n'en ont peu ne peuvent les 
« ditsdem.mdeurs prétendre ignorance valable. 

« Ilem et pour démontrer la dite tour et cbapelle est 
« lieu insigne et dévost et plaisant à Dieu, il est vrai que 
« longlemps a le dit chastel de Dijon, qui estait moult 
« grand et spacieux et y avait trente lours que grandes que 
« quiirrées fust destruit par adversaires et y eust un très 
« merveilleux et terrible feu qui ardit toutes les maisons 
<( et édifices du dit chastel, et néanmoins la dite tour et 
« chapelle dont dessus a été mention en fut préservée et 
« gardée par miracle en lonneur et mémoire dudit glorieux 
« monseigneur Saint Bénigne comme par les anciennes 
« chroniques sera trouvé se mestier est et en est aussi 
<( commuue renommée au dit lieu de Dijon et au pays 
«■ d'environ, n (1). 

Telle était la foi publique et la vénération qui s'attachait 
à la vieille relique des premiers siècles du christianisme dans 
notre pays. Nous avons cité plus haut des titres qui consta- 
tent la môme foi au commencement du XIII« siècle. Malheu- 
reusementà Dijon plusqu'ailleurs, les titres plus anciens ont 
disparu par une cause particulière, h savoir l'effroyable in- 

(1) Arch. Dép. Commanderie de la Madeleine. 
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cendie de 1137 qui dane quelques heures consumala villeen- 
tière, le boui^ et les fauboui^s. « 11 n'y eut, dit G. Paradiu, 
(( ui palais m église qui eo fut exemple, demodequece fut 
« pitié étrange de voir le landemain tous les seigneurs 
a bourgeois et peuple de la ville n'avoir moyen de se met- 
« tre à couvert. » Les remparts et les tours même, dont 
les larges assises et la fière attitude semblaient devoir bra- 
ver les siècles, furent gravement cndomm^és et sur plu- 
sieurs points ruinés. Enfin abandonnant une enceinte dé- 
sormais trop étroite pour contenir une population qui de- 
puis longtemps déjà refluait au dehors, nos ducs en tracè- 
rent une autre beaucoup plus vaste dont les derniers ves- 
tiges sont en ce moment près de disparaître. Dès lors aussi 
le défaut d'entretien, la nécessité de construire et mille 
causes diverses tirent peu à peu démolir les débris du 
Castrum. Debout cependant et seule ou presque seule sur- 
vivante et intacte au sein de tant de ruines resta la Tour 
Saint Bénigne gardée par le respectde nos pères, qui attri- 
buèrent à un miracle son salut au milieu de la terrible ca- 
tastrophe de 1137. 

Mais si nous ne pouvons suivre plus loin au moyen de 
textes précis le fil de la tradition, nous pouvons y suppléer 
par un raisonnement dont nous espérons que l'on recon- 
naîtra, comme nous, toute la forée. En effet, si cette tradi- 
tion incontestée pendant tant de siècles ne remonte pas à 
l'époque même du martyre de Saint Bénigne, il faut ad- 
mettre qu'elle s'est introduite k un moment quelconque 
de notre histoire au delà du X" ou du XI' siècle. Remar- 
quons cependant qu'il ne s'agit point ici d'une croyan- 
ce populaire pins ou moins vacillante et précise. Les plus 
éminents personnages de l'Eglise et de l'Etat sont complices 
de la foi des peuples. Des communautés religieuses comme 
cellesde S. Etie.ine et surtout celle de l'abbaye de S. Bénigne 
qui semblent avoir eu intérêt h détourner les fidèles au 
profit de leurs églises, l'acceptent et la soutiennent. Les 
moines de S. Bénigne en particulier, gardiens jaloux du 
tombeau et des reliques de notre martyr, vont en proces- 
sion à la vieille tour, affirmant ainsi d'une manière éclatante 
la connexité de son culte avec celui du sépulcre glorieux 
qu'ils entourent de tant de vénération et d'amour. Ce sont 
avant tont les évêques de Langres qu'il faudraitaccuser ou 
de supercherie ou d'inattention ou de 'défaillance ; un saint 
Grégoire par exemple qui, lorsque les descendants de nos 
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anciennes populations gallo-romaines vont en foule s'^je- 
nouiller et porter des ex-voto près du tombeau de S. Béni- 
gne, examine le monument en archéologue et en savant, 
et ne lève son interdit que forcé par l'évidence du mira- 
cle (1). C'est encore un évêque de Langres qui, ne voulant 
point prendre sur lui de laisser vénérer des ossements rap- 
portés d'Italie et certifiés authentiques sans pièces, en 
réfère à son métropolitain Amolon, et sur son conseil, les 
fait enterrer près des murs de l'église St^Bénigne afin de 
les soustraire à des honneurs peut-être immérités, et ce- 
pendant de ne point les priver entièrement de ceux qui 
peut-être leur étaient dûs (2). Notons hien aussi que ces 
évêques si prudents ne pouvaient ignorer ce qui se passait 
dans la tour dite de la Châtre S. Bénigne, et ainsi accepter 
à la suite d'une longue prescription une tradition toute 
faite. Ce sont leurs lieutenants temporels qui en ont la 
garde. J^a chapelle a reçu sa eonséeration de leurs mains 
vraisemblablement, et ils y ont célébré des offices ponti- 
ficaux. — On ne saurait soutenir encore que cette chapelle 
à l'usage des vicomtes de Dijon, dédiée primitivement à 
S. Bénigne, a été peii à peu gratifiée de souvenirs menteurs. 
Alors que les particuliers eux-mêmes rivalisaient de zèle 
pour construire des temples superbes et spacieux, ce n'est 
pas un lieu si incommode et si impropre à sa destination 
que les vicomtes auraient choisi pour ^lise. 11 fallait, pour 
qu'il en fut ainsi, que la tour eut à leurs yeux toute la va- 
leur de la plus précieuse relique. — Nous sommes donc en 
droit, nous pour qui l'autorité de nos évêques est sacrée, 
de marcher sur leurs traces, de donner en un mot notre 
foi, notre itespect et notre amour, à ce qu'ils nous ont au. 

(1) Greg Tur. Lib- 1 de Glor Mart. C. 51- 

(2) Il K'agit ici de Theutbald qui eut pour chorévèque et abbf de Saint 
Bcnigne Ingelramnus La rt-ponse d' Amolon. évèque de Lyon, est sans 
date; mais le fait dont il est question dut se passer vers 844 — Deux 
moines étrangers venant d'Italie arrivèrent à Saint Bénigne avec des 
reliques qu'ils disaient authentiques. logelramuus les fit placer dans 
l'église où bien tût eurent lieu un grand concours de peuple et des prodiges 
assez sinfruliers. Le chorévèque inquiet s'adresse à Theutbald qui, vu 
l'importance de l'alTaire. lui eajoiut de consulter le métropolitain Celui- 
ci repond de les enfouir <■ bub pariete vel ctrca ipsum. . . ut quoniam et 
■ sancta esse discuntur aliquid eis reverentia deferatur-, et quia esse 
<t penitus nesciuntur nequaquam rudibus papulia occaaio erroris et îupers- 

• titinnU existât, a II ajoute: •' Vult euim omnipolens Deus nos in rébus 
4 suis cautos esse et discrètes, juxta precepium apostoli dicentis : Omnia 

• probate; quod bnnum est tenete; ab omni specie mala abstînete vos." 
Bih. max Patr. Ed. Lugd. t. xiv p. 330, cit. dans la nouvelle édition de 

la Chron. de S. Bénigne P- 97) De tels évêques étaient-ils disposés à 
accréditer ou à laisser accréditer une supercherie au sujet d'une tour qu'on 
se serait avisé de représenter comme le Heu de la prison de S. Bénigne T 
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torÏBé par leurs exemples k croire, à vénérer, à aimer. 
Aussi l'abbé Fjot, qui dans l'histoire de son abbaye de 
St-£tîenne a étudié d'une manière si approfondie nos ori- 
gines religieuses, n'hésite pas à affirmer que u la tradition 
K a toujours été que la tour qui servait de chapelle aux 
8 anciens vicomtes dans le Meùc Magny et qui reste en- 
« core aujourd'hui toute entière derrière la Commanderie 
« de la Madeleine est le lieu où Saint Bénignea été empri- 

« sonné lieu par conséquent qui ne peut être en 

« assez grande vénération « (1). 

Cette conclusion soulève une objection que nous ne vou- 
lons point fuir. Ni Aurelieii, peut-on dire, ni à plus forte 
raison Marc-Aurèle n'ont bâti les murs de Dijon décrits par 
Grégoire de Tours. « 11 faut renoncer avoir dans ces murs 
a l'œuvre d'Aurelien », dit Roget de Belloguet, dans ses 
Origines Dijonnaises, et plus loin : v les murs de Dijon sont 
« l'œuvre d'une population chrétienne qui n'a pu l'accom- 
« plir avant la fin du IV« siècle. « (2). C'est nussi l'opinion 
de M. Bougaud. Bau dot-Lambert et Frantin sont d'un avis 
contraire. Celui-ci les attribue sans hésiter àAurelieo. Or, il 
faudrait d'abord trancher ce débat, et démontrer que les 
fortifications du Castrum, (elles qu'elles étaient au VII" siècle, 
et par conséquent la tour Saint-Bénigne furent construits 
par Marc-Aurèle ou Aurelien, selon que l'on désignera l'un 
de ces deux empereurs comme ayant fait mourir Saint 
Bénigne. Telle est l'objection. 

Sans doute ai l'on pouvait faire cette preuve, notre thèse 
y puiserait une force que nous ne méconnaissons point. 
Or, il est probable que la question, h moins d'une décou- 
verte possible de quelqu'inscription lapidaire, restera long- 
temps en litige. AuFsi ne nous attarderons-nous pas à une 
discussion dont li's conclusions pourraient rester incer- 
taines. D'ailleurs nous ne pensons pas que cela soit néces- 
saire. En effet, nous savons par les actes de S. Bénigne que 
l'empereur, dont il subît la persécution, vintJi Dijon en visiter 
les mursnouvellement construits. Si ces mursn'ont pas sub- 
sisté dans leur état primitif au delà du IV^ siècle, il ne nous 
paraît point douteux qu'ils ont t'té ou réparés ou recons- 
truits sur les mêmes fondations. Des remparts, seraient-ils 
rasés par une invasion barbare, laissent toujours quelques 

(i). Hisl. de l'abbaj-e de St-Etienoe, p 204. Diioa 1696. 
(2: Origines Dijonnaises. p. tl3 — Bousaud. Etude historique sur 
S. Bënigoe, p. 98 et R<>poase à M FrantiQ-Broch. in S, p. 8<10. 
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traces. C'est aiasi que des substmctions de fortifications 
gauloises et même des fortifications presque intactes et 
longtemps ignorées se retrouvent aujourd'hui sur le mont 
Beuvray. Qu'on nous montre, ou bien qu'on nous cite un 
de nos historiens qui ait trouvé k Dijon, où le sol a été assez 
fouillé, des traces de remparts autres que ceux dont nous 
parlons? Et pourtant on a trouvé dans le périmètre de 
l'Hôtel de Ville et du Théâtre des substructions romaines 
probablement de la première époque du Haut-Empire. 
Malgré les bouleversements nombreux qui, a plusieurs 
reprises, ont transformé notre ville, personne ne connaît 
de vestiges d'autres fortifications que celles de l'ancien 
Oastrum ou celles de la dernière enceinte de nos ducs. 

Nous croyons donc pouvoir conclure que si les remparts 
de Marc-Aurèie ou d'Aureiien ne sont point restés dans 
leur état primitit^ c'est, ou parce qu'ils ont été réparés 
d'une façon plus ou moins notable, ou que d'autres ranrs 
ont été élevés sur leurs bases. Dans le premier cas, 
ia tour St-Bénigne, qui fait partie du périmètre de l'unique 
enceinte connue avant l'incendie de 1137, pourrait n'avoir 
été que peu ou point endommagée. Dans le second cas, elle 
aurait été reconstruite sur l'ancien caveau dont la voûte 
seule pourrait n'être point de la première bâtisse. Cela noua 
suffit. Réparée ou reconstruite la tour St-lïénigne-est restée 
un lieu vénéré à cause des pieux souvenirs qui y étaient 
attachés, et qui remontaient jusqu'au martyre de l'apôtre 
de la Bourgogne. 

Si l'on ajoute que, dans les murs du Castrumon. rencon- 
tre partout des débris de statues de Dieux, de colonnes de 
temples, d'autels, de cyppes funéraires qui, tournés en de- 
dans pour être soustraits aux regards, indiquent l'ouvrage 
dt une population chrétienne (1), nous répondrons encore 
que tout cela n'infirme en rien ce que nous venons de dire 
dans les deux cas seuls possibles d'une réparation ou d'une 
reconstruction. D'ailleurs comment admettre qu'une popu- 
lation chrétienne en construisant une enceinte fortifiée toute 
nouvelle y ait élevé une tour au-dessus d'un caveau pour 

lU L'abbâ Bougaud. loc. cit — Legouz de Gerland, p. 43. Baudot- 
Lambert (Observ p. 100; sont d'une opinion contraire à l'abbf; Bougaud et 
à Koget de BellogueC, Si les cllrétiens. disaient-iU, avaient détruit les 

que pourtant toutes les traces de b violence dans les crampons arrachés, 
tordus, brisÉa. Les romaïQs liaient les pierres de leurs monuments avec 
du cuivre. Or, on sait que ce métal eicitait singulièrement raviditâ des 
barbares. 
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dire ou accepter en pleine paix de l'E^Use, au sein d'une 
organisation admirable, avec deti évêques prudents, zélés 
et instruits, que l'npôtrede la Bourgogne a été enfermé dan8 
cette tour? Et puis, soit dit en passant, il nous semble que 
les archéologues vont parfois chercher bien loin des raisons 
que le simple bon sens trouverait immédiatement. Une po- 
pulation païenne, dit-on, n'aurait point placé comme ils 
le sont tous les débris de monuments si nombreux dans les 
subslructions de nos vieux murs. Et pourquoi donc ? Mu- 
tilés ou brisés par une incursion barbare, pouvaient-ils et 
devaient-ils être utilisés autrement, à moinsde les enfouir, 
ce qui eut été trè.s dispendieux sans profit, ou de les casser 
pour en paver les routes, ce qui eut été peu respectueux. 
De nos jours on en aurait meublé un musée; mais alors on 
n'y pensait guère. D'ailleurs il fallait construire et sans 
doute à la hâte. De nombreux matériaux étaient là tout 
prfils. On les aura placés, la face retournée en dedans soit 
afin d'éviter une profanation, soit plutôt afin de ne pas 
fournir des saillants trop propices pour l'escalade. Quoi de 
plus naturel? 

Ainsi tombe l'objection que l'on pourrait tirer de la des- 
truction possible des murs primitifs du Castrum Uivionense. 
On remarquera que dans ces conditions, il n'est pas néces- 
saire de prendre parti pour Marc-Aurèle ou Aurelien au 
sujet de l'époque du martyre de S. Bénigne. Nous n'avons 
donc pas besoin pour notre thèse de pousser nos preuves 
aussi loin, ni de rouvrir une discussion, que du reste nous 
regardons comme singulièrement éclaircie si non tranchée, 
par la remarquable Mtude de M. Bougaud. 

[A suivre la dettxième prison de Saint Bénigne). 
A. Guéris. 



NOTRE-DAME DE BOIV-ESPOÏR. 

LES OBIOINES DE LÀ PAROISSE NOTRE-DAME. 

SUE le territoire de Chenôve, près du chemin qui conduit 
à Dijon, on voyait au siècle dernier les mines d'une 
église et d'un village : l'église et le village de Saint-Jacques- 
des-Vignes, ou, comme on disait d'abord, Saint-Jaeques-de- 
Trémolois. 
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C'était, dès le viii« siècle, le chef-lieu d'une communauté 
chrétienne. Belto, 34* évoque de Langres, en fait mention 
dans le rescrit par lequel il place le spirituel et le temporel 
de plusieurs églises sous la dépendance de l'abbaye de Saint- 
Etienne dont la pauvreté l'avait ému (1). 

Brûlé par les Normands entre 908 et 920, le village de 
Trémolois ne se releva jamais de ses ruines. Soii église lui 
survécut au moine en partie,' elle fut entretenue; et, au 
siècle dernier, le clei^é de Notre-Pame s'y rendait encore 
chaque année, le 25 juillet, pour célébrer l'office de Saint 
Jacques (2). 

Or, le territoire de cette paroisse s'étendait à travers les 
dépendances de l'abbaye de Saint-Béuigne jusqu'aux murs 
du Oastrum dijonnais. Car les habitants de Trémolois qui, 
après l'invasion normande, se fixèrent sur la rive droite de 
SuzoQ, près du boui^ dijonnais, se trouvaient sous la juri- 
diction de l'abbé de Saint-Etienne et continuèrent h faire 
partie de la paroisse Saint- Jacques. 

Dans la suite on bâtit en ce quartier une chapelle de se- 
cours. Adrien IV, en 1156 et Alexandre III, en 1172, la 
mentionnent parmi les dépendances de l'abbaye de 
Saint-Etienne, sous le nom de Notre-Dame-du-Marché et 
la réunissent avec la chapelle dé Saint-Jacques de Trémo- 
lois, Capellam sancti Jacobi de Tremoîedo cum Capeîîâ 
Sanctœ Mariœdeforo (3). 

Mais cette chapelle, dont parlent Adrien IV et Alexan- 
dre m, n'a été construite que vers 1150, comme nous 
l'établirons tout-à- l'heure. D'autre part la ruine du village 
de Saint-Jacques remonte nu moins à l'année 920. Il se 
serait donc écoulé plus de deux siècles pendant lesquels 
les habitants des rives de Suzon aiiraient dû faire un vé- 
ritable voyage pour assister aux offices dans leur église pa- 
roissiale. Cela nous paraît pour le moins très eitraordi- 
nflire. Toutefois rienn'indiquequ'ily ait eu dans le quartier 
Notre-Dame un édifice religieux avant le xu^ siècle. Il faut 



ip Tactus compassione miitriie vatrte, dono a die prcetente . . . omnia 
altaria et décima tancti Stephani deratione, de oillii nuncupatis Cupiaco 
oel Tremt>ledo.\obilaco,Neirone..OTiA\&iLn\esaT la date de ce rescrit. Les 
uns. s'aiitorisant du nombre de XXIIi donné pour les années du rè|;ne 
de Cbarlemagne. négligent le qualificatif imperatore et adaptent la date 
de 791 Les autres retiennent le qualificatif et. corrigeant le nombre des 
années, lisent XXXIII et rapportent cette pièce à Tannée 801. —On la 
trouvera dans Pérard 

(2) Histoire de l'abbarb de Saint-Etienne, f- 26S 

(3) PreuTesdi l'histoire de l'abbaye de Saint-Etienne, q" I82et 180. 
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doDC s'en tenir à la tradition qui nous présente Notre- 
Damc-du-Marcbé comme la première église de ce quartier 
et essayer de fixer l'époque de sa construction. 

Les Âlmanachs de Bourgogne disentqu'elle existait déjà 
en 1124, mais ils ne citent aucun document à l'appui de 
cette affirmation. Un manuscrit de la biblothèqne de Gros- 
bois-en -Montagne, du commencement du xtiii^ siècle, 
crojons-nous, donne la date de 1150. En comparant les 
bulles de Callixte II en 1124 et d'Innocent II en 1139 (1) 
avec celles d'Adrien IV et d'Alexandre III que nous avons 
citées précédemment, on arrive h la même conclusion. Ces 
documents, en effet, font le dénombrement des églises 
soumises à la juridiction des abbés de Saint-Etienne. Or, les 
deux dernières signalent l'existence de Notre-Dame-du- 
Marché, taudis que les deux premières n'en font aucune 
mention. Cette considération, que faisait valoir l'abbé 
Fyot, ne nous paraît point péremptoire par elle-même. Car 
les bulles en question ne mentionnent pas davantage 
l'église de Saint-Jacques de Trémolois, et personne ne 
prétendra que cette omission autorise à nier son exis- 
tence. 

On a dit encore que si Notre-Dame- du-Mat-ché existait 
auparavant, elle dut disparaître lors de l'incendie de 1137. 
« La ville, dit en effet Paradiu, fut quasi tout explanée et 
réduite en cendres; il n'y eut ni palais ni temples qui en 
fût exempt. » Et nous ne sommes pas éloigné de souscrire 
à cette manière de voir. Car le procès-verbal de la consé- 
cration de l'église et de l'autel de Saint-Etienne, qui eut lieu 
en 1141, le cinq des calendes de mai, porte que le castrum 
fut incendié avec les églises et le bourg environnant, et 
qu'en dedans comme en dehors il ne restait plus guère que 
la trace des murailles calcinées (2). . 

Enân si l'on nous objectait que Notre-Dame-du-Marché 
ne se trouvait ni dans le Castrum ni dans le Bourg dijon- 
nais, nous persisterions néanmoins à placer sa construction 
vers le milieu du in* siècle. Car, en creusant les fonda- 
tions des massifs de maçonnerie qui devaient supporter les 
étalements nécessaires aux reprises en sous-œuvre du por- 



n Pétri et Pauli. dioino jvdicio Caatrum Dioiortenae 
m posfto IStirgo et t'cclest'i'a jucenaum esi ; et prater indieia 

-. - :i ezctrapenè ei tota compla-natum. (Preuves de l'histoire 

de Saint-Etienne, n' 147J. 
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tail de l'église actuelle , on a découvert dans la travée cen- 
traLe,-à vingt centimètres en contre-bas de l'ancien dallage, 
les socles et les bases d'un jambage de la porte principale 
de Notre-Dain^dii-Marché. 

Ces débris, vraiment précieux à tous les égards, mesu- 
rent m. 64 c, de hauteur sur 1 m, 05 c. de longueur et 
1 m. 05 c. de laideur. Ils comprennent trois bases circu- 
laires avec griffe'^ d'angle et un pilastres ; les tores et les 
goi^es sont décorés de cannelures, grain3 de chapelet et 
imitation d'oves nntiquea. Or, toutes ces décorations, dit 
M. Mairet, à l'obligeance duquel nous devons ces détails, 
appartiennent à l'architecture de la seconde moitié du 
su" siècle (1). Nous pouvons donc en touie sécurité placer 
la construction de No cre-Dame-du- Marché, vers l'an 1150, 

Cette chapelle romane fut placée sous le vocable de la 
Très Sainte Vierge ; et, comme elle se trouvait dans le voisi- 
nage du marché au poisson, ou, comme on disait, du vieux 
marché « inforo veteri », elle reçut le nom de Notre-Dame- 
du-Marcbé. En dehors des raisons générales tirées de la 
dévotion singulière que tous les peuples chrétiens ont eue 
pour la Mère de Dieu, ce vocable doit, ce nous semble, 
s'expliquer surtout par le fait que la chapelle du marché 
devait abriter une statue miraculeuse nommée d'abord 
Nbstre'Dame-da-bàn-Rapport,etenBu\tG, Nostre-Dame-du- 
bon-Espoir. 

Apportée d'Orient pendant la première croisade, cette 
image attendit dans quelque oratoire particulier la cons- 
truction du sanctuaire qui lui était destiné. Mais à peine 
en eut-elle pris possession qu'elle devint l'objet d'un culte 
chaque jour plus empressé de la part des habitants de la 
cité et le centre d'un pèlerinage fréquenté de toute la Bour- 
gogne. 

Notre-Dame-de-Bon-Espoir a été taillée dans un bloc de 
bois brun par un artiste assez inhabile. — Un connaisseur 
nous assure cependant qu'au point de vue artistique, elle 
vaut mieux que la plupart des vierges noires conservées 
en France. — Elle mesure 0"84 cent, de hauteur sur 
0'"'20 cent, de largeur par le bas et 0^28 cent, aux épaules. 
Elle est assise dans un fauteuil et couronnée. Jadis elle 
tenait sur son genou gauche l'enfant Jésus accroupi, égale- 

(II Lettre particuliâre de M Mairet, architecte dirigeant les travaux 
de fésliss N.ïtre-Dams - cf. Mémoires do la ConrimUsioa de* Aniiquitêi 
delà CAte'd'Or(l878-)S82;f XIX. 
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ment couronné et bénissant. Par un vandalisme, qu'il est 
superflu de caractériser, l'Enfant divin a élé arraché des 
bras de sa nnère et sans doute joté au feu durant les beaux 
jours de la liberté en 1793. La Vierge lïfe dut sou salut 
qu'au dévouement d'une de ces nombreuses chrétiennes 
dont le courage fait la gloire de l'Eglise de France k cette 
époque néfaste {'). 

C'est une opinion généralement admise que toutes les 
vielles noires honorées dans nos sancfuiires de France, à 
Marseille, au Puy, h Rocamadour, par exemple, sont d'ori- 
gine orientale et ont été apportées par les croisés (2). Per- 
sonne n'ignore, en effet, que nos chevaliers s'estimaient 
assez dédommagés de leurs dépenses et de leurs fatigues, 
s'ils pouvaient enrichir leurs manoirs de reliques saintes 
ou de pieuses images. Ya-t-il témérité d'attribuer cette ori- 
gine à Notre-Dame de Bon Espoir? 

Le mépartiste Gaudriliet disait en 1733 que « sa forme 
non seulement très imparfaite, mais très grossière fait juger 
qu'elle est du XI^ et même du X" siècle ». 11 appuyait ce 
sentiment sur la ressemblance que l'on peut remarquer 
entre cette image et la manière dont la Sainte Vierge est 
représentée sur les sceaux attachés h plusieurs chartes don- 
nées par les églises anciennes placées sons son patronage. 



(1) Nou-i eussions 4té très heureux de publier ici I« Doni c 
lante ctirétienne. Mais les personnes auxquelles nous ne 
adressé n'ont pu nous donner q>!e de très vagues renseignemenis. uans 
?du mobilier de régliss Notre-Dame fait le ajanvier 1793, par 
François Thibaut, orficier municipal, nous avons trouvé ce qui suit: 
Et à l'instaut, nous, commissaire susdit, ayant été intorraé qu'il y avait 
des efFets en or et argent appartenant à la ci-devant confrairië de la 
chapelle dite Notre-Dame de-Bon-Espoir nous nous sommes reddus 
au docnicUe de la demoiselle Cassière qu'on avait dit remplir les fonc- 
tions de trésorière de la dite confrairie -, nous l'avons invitée à nous 
remettre les effets dont il s'agit : à quoi elle nous a répondu qu'il n'exis- 
tait aujourd'hui d'autres effets qu'une larope en argent un cœur d'ar- 
5ent doré et une chai ne en or lesquels objets venaient de dons faits par 
t dame veuve Lerode sa tante qui a fait l'établissement de ladite con. 
frairie et qu'elle croyait juatn de lui laisser entre les mains Içs mémos 
obii^ts. Nous lui avons observé que la loi s'expliquait d'une manière si 
précise h cet égard qu'il ne nous était pas possible de nous en écarter 
et que lesdits objets avant servi sans interruption à l'usage de ladite 
chapelle on ne pouvait les considérer que comme en dépendant ; b quoi 

la demoiselle Cassière ayant délÉré Le commission a dit qu'on lui 

a déclaré qu'il y avait d autres objets La demoiselle répond qu'elle 

a tout vendu le reste pour subvenir aux réparations de la chapelle. > 
Ce procès- verbal est signé par cette demoiselle Agathe Cassière. Ne serait- 
ce pas elle qui aurait préservé Notre-Dame-de-Bon Espoir T 
(Archiv, Départ., série Ô. Uasse30 cotie 9, n-4B.) 
(2i C'est l'opinion de M, H. Guichené dans sa monographie de la Vierge 
Noire de .Nfarseille. de M. de SenneviUe dans un article du Messager de 
■ .e (2 février 1878) et dans une lettre particulière qu'il a bien voulu 



nous écrire sur ce sujet 
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Du reste, les membres du Congrès scientifique de France 
qui se réunirent à Dijon, en 1854, et prirent la peine de 
l'examiner attentivement, n'hésitèrent pas à la dire d'ori- 
gine byzantine et à la faire remonter au IX° ou X~ siècle. 

Nous avons eu souvent l'occasion d'examiner de nos 
yeux cette vénérable image, et rien ne nous serait plus 
facile que de !a décrire. Il ne noua-béplaît point cependant 
de laisser ce soin k deux auteurs du siècle deruier. Chacun 
pourra vérifier. « La forme et les traits des deux figures, 
dit l'abbé Chenevet, ont quelque chose de si singulier et de 
si contraire aux règles de l'art qu'on ne peut s'empêcher 
de regarder cette image comme un ouvrage des temps oii 
la France inondée d'un déluge de Goths et de Barbares vit 
succéder un goût rustique aux beautés de la sculpture » (1). 
Ceci nous parait tellement excessif que nous nous deman- 
dons si Chenevet, dans les quarante et quelques années 
qu'il fréquenta l'église Kotre-Dame, a pris jamais un quart 
d'heure pour étudier sétieuscment la statue dont il parle. 

« Le bois en est si usé et si caduc, écrivait Gaudrillet 
en 1733, qu'il est surprenant comme elle subsiste. Assise, 
ajoute-t-il, sur un trône taillé dans le même bloc, la Vierge 
tient l'enfant Jésus sur ses genoux; le visage est très al- 
longé et des couronnes semblables à celles que portaient 
les rois au X» siècle ornent la tête de la mère et celle du 
fils » (2). Telle est l'image qui donna son nom à la chapelle 
du Vieux-Marché. Si usée et si caduque qu'elle ait paru au 
bon mépariiste, il y a un siècle et demi, elle a traversé les 
orages de nos révolutions. Mutilée, il est vrai, mais plus 
vénérable encore, elle, restera, nous l'espérons bien, le pal- 
ladium de la cité qui, depuis si longtemps, l'honore de sa 
confiance et de ses respects. 

On possède très peu de renseignements sur le premier 
sanctuaire de Notre-Dame-de-Bon-Espoir. Les mystères de 
la religion y furent célébrés; on y administra les sacre- 
ments, et, môme avant 1178, cette église jouissait d'un titre 
paroissial. Le rescrit, par lequel Gauthier, évêque de Lan- 
gres, donne à l'abbé de Saint-Etienne la charge des âmes 
desquatreparoiEsesdijonnaises,lesuppose évidemment (3). 

(1) Chenevet ; Lea Eglises de Dijon. 

(2j Gaudrillet ; Histoire de Notre-Dame-de-Bon- Espoir. 

13) Voici ceue pièce telle que l'abbé Fyot nous l'a consêrvce ; 

■ Galterus Dei gratiâ Ungonenslsepila omaibus in pcrpetuura. Ex Îq- 
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Et tout indique que, de fait siaoïi de droit, elle fut, dès son 
origine, substituée à l'église Saint-Jacques de Trémoloia. 

Elle était desservie par des chanoines réguliers de Saint- 
Etienne, spécialement députés à ce ministère. Fidèles aux 
iradiiions de large hospitalité qu'on pratiquait dans leur 
abbaye, ils ne tardèrent pas h livrer une partie de leur 
logement aux pauvres passants et aux pèlerins attirés par 
Notre-Dame du Marché (1). Insensiblement on ajouta une 
chambre à celle que la eliarité avait abandonnée; les fidèles 
voulurent avoir leur part dans cette bonne œuvre, et à 
côté du monastère de la liienheureuse Vierge Marie se 
trouva bientôt Vhospitail ou, comme on disait vulgairement 
VOiisiaude Kotre-Dame. Mais la chapelle du Vieux-Marché, 
ne tarda pas à devenir insuffisante aux besoins de la popu- 
lation toujours croissante du quartier. Et il fallut songer à 
construire uneéglise plusvaste et plus élégante encore(2). 

(A suivre). J. Deodin. 

mua caonnicë tameo et Juste ampliare et ampliata foTcre debemus : lads 
est quod dilectte filicc nostra; ecclesiœ B. protomBrtjris Stephani Divio- 

" '"' " "') régula vivenliam utilitali perpétue" * 

:tioaem Abbatis per tempoi 

m quod abbas loci ilUus. qi. 
L-uraui OUILUBIUI11 iiuamui umucliîarum Divionensium recipiat hab«atque 
ab episcopo. S Maris videlicet. S. Mlch'ielis. S. Medardt et S. NJcoiai. 
Ut ftutem hoc inconcussum et stabile permaneat, prawenti acripto perpé- 
tua et tenaci viveudum memorià commendaTimus, et sigilli Dostri 
aiictorilate confirma mus. Actiim est hoc anoo ab lacarnatione 
riomiui MCLXX.V11[.Hujua rei testes sualWiardu^, Magiater Mormeuti, 
Huoeudus, cBpellaDusmeuB.Hereinbertus de Rubeo-monte, et Hardui- 
nus, LiDgoneoscs cenonici : De canonicia EccJesiœ Uliua, Radulphus 
prior. PetrusS. Medardi. Johannes deSarigneo. S. Mariée Capellsni : De 
servientibus ejusdem ecclesiee Willelmus Ventariua. Petrua Cocus. 
iHiil. de l'abbaye de Saint- Etienne, abbé Fvot, Prenues n" 185.) 

Nous avona trouvé aux archives départementales (Série G. 70j une copie 
de ces lettres coupée en deux morceaux et d'une écriture que nous 
croyons du xii* ou du xiii" siècle. Elle porte en note, écrit d'une autre 
main : a A l'origiiial les lettres cy-dessus escrittea sont scellées d'un grand 
■ scel vieuU auquel a une empreinte d'un evesque et ne sont point 

L^istorien de Saint-Etienne donne ensuite deux autres pièces sans date 
qu'il dit tirées des autographes de Saiut-Etienne (ex autographo Stepha- 
niensii. Elles précisent fesens des premières. On les trouvera : Preuve» 
de l'hialoire de Saint-Etienne n- iSH bis et i85 ter. 

li) C'est dans un acte de 124S. daté de Chalon que Huuues, évèque de 
Langres fait allusion b cet usage, et c'est pour aider l'abbaye de Saint- 
Etienne â y rester fidèle, qu'il lui accorda l'égiise de Neuilly [Ecclesiam 
de Nulleyo prope FauceTniacum). Voici ce passage; il est digne d'èire 
connu de ceux qui déclament contre les abus du passé ; « Cum igitur 
Ecclenia veatra, aicut pro ccrio didicimus, innumerosa i/anseunlium mui- 
titudine sit grauata, nec ad sustentationem eoruni propriir suppetant fa- 
ciiltate» od supportationem oneris aupradicti s (Hist. de l'abbaye de Saint- 
Etienne, Pr n 214i. 

(2) Chenevetdit que NoIre-Dame-du-Marché tombait en ruine. Mais il 
ne donne aucune preuve à l'appui de son affirmation. Le bon état de 
conservation des débris du portail trouvés sous le nacthei de l'église 
actuelle la rendra peut-être plus suspecte encore. 
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FIXIN ET FIXEV 

(Suite). 

III" LE CHAPITRE US LANOEES, SEtGKBUR DB FIHF ET DE FIIBT 

LES droits du Chapitre de Langres sur Fizin et Fixey da- 
tent du IX» siècle. Après le concile provincial de Lan- 
gres, auquel avait assisté Louis-le-Déboiinaire (830), et 
où l'on avait résolu de resserrer les liens de la discipline 
ecclésiastique, l'évêque Albéric entreprit de réformer les 
chanoines de Saint- Mammès. 11 leur fit construire, à l'om- 
bre de sa cathédrale, un cloître, où ils devaient habiter 
en communauté, et reprendre les exeicices de la vie reli- 
gieuse. L'empereur repassant à Langres en 834, fut touché 
du zèle du pieux évêque et des sacrifices qu'il s'était imposés. 
Il voulut Is seconder dans son dessein. Le prélat avait tra- 
vaillé à assurer la régularité spirituelle de ses clercs; le 
monarque se chargea de pourvoir à leurs besoins tempo- 
rels. D'ailleurs, en favorisant les chanoines, Louis-le-Dé- 
bonnaire avait h cœur de reconnaître, auprès d'Albéric, le 
succès d'une mission difficile dont l'évoque s'était acquitté 
au nom du roi, tanquam misstis dominîcus, û&ns ies pro- 
vinces du .Midi. 

Par une charte de 83ti, Louis le-Débonnaire abandonna 
au Chapitre de Saint-Mammès de Langres plusieurs terres 
de son domaine, entre autres la seigneurie de Fixin et de 
Fixey avec droit de haute, moyenne et basse jusHce. 

Cette donation rendait les habitant&de Fixin et de Fixey, 
« ffens de pâté. » Elle créait à nos villages une situation 
toute particulière, dont les avantages furent appréciables 
pendant trois ou quatre siècles, mais dont les inconvénients 
se produisirent, dès que le Chapiti-e joignit à la seigneurie 
temporelle les droits de juridiction spirituelle. 

Au début, la protection del'Egliso met le paysan à l'abri 
des vexations des seigneurs laïcs. Le Chapitre use de son 
influence pour obtenir l'allégement des chapes qui pèsent 
sur nos campagnes. (1) 11 cède une grande partie de ses 
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terres par eraphytéose, moyennant un cens annuel ; le Ira- 
rail se développe, s'intéresse, s'achemine à la propriété. 
Ce coin de t-erre, mal exploité d'abord, se transfor;;iij. Au 
xiT* siècle, Fixin et Fixey doivent être rangés parmi les 
communautés, où il se trouve le moins « defetuc miséra- 
bles. )i (1) 

Mais, quand le Chapitre acquiert le droit de dîmes, les 
difficultés commencent. Les chanoines délèguent leurs 
pouvoirs à des agents, qui sont à la fois juges et parties, 
et qui, trop souvent, à l'insu de leurs maîtres, abusent 
des administrés. De là bien des procès qui tournent au dé- 
savantage des habitants, et qui allument dans leurs cœurfl 
une haine souroe contre les droits seigneuriaux. 

Louis-le-Débonnaire, en accordant aux vénérables cha- 
noines de Saint-Mammès la seigneurie de Fixin et de Fixey 
avec hauta., moyerme et ba.tse justice, leur conférait les 
droits les plus étendus. Ils pouvaient rendre la justice sur 
leurs terres, et connaître de tous les crimes h l'exception 
du crime de lèse-majesté et de certains cas spécialement 
réservés aux juges royaux. 

Le signe patibulaire et ]& pilier à carcan se dressaient 
sur le territoire de leur seigneurie rappelant sans cesse la 
leçon sévère du châtiment. La crainte sert la vertu, comme 
l'impunité encourage le vice. Tant que la potence apparut 
menaçante entre Fixin et Brochon, au lieu dit Es-Chafou- 
/oWe, lesannalesn'eurent aucun crime capital à enregistrer. 
La plus forte condamnation, dont l'acte ait été conservé 
dans les archives de l.i commune, est celle de Jean Goujet 
qui, en 1754, fut condamné aux galères perpétuelles et à 
cinquante livres d'amende. (2) 

Le Chapitre avait aussi ses prisons. <i Les Seigneurs ont 
« le droit de tenir/fez etprîsoTVi dans leur maison seigneu- 
(c riale de Fixin, pour mettre et constituer les malfaicteurs. » 
(3) Le temps a respecté cette vieille demeure seigneuriale 
qui n'a du reste aucun caractère archéologique. Ou la voit 
près de l'Eglise avec la cave qui, pendant neuf siècles, ser- 
vit « d'ospiceet de prison. » 

Le droit de justice du Chapitre s'étendait sur tout le 
territoire de Fixin et de Fixey, h l'exception du domaine 

fl) Archive», • Cerche des feux» .en Bourgogne, en 1375, 1378, 1387, 
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de Trouhans, situé à Fixey. La maison et les huit journaux 
de terre qui le composaient faisaient partie du fief de Trou- 
hans (1) 

« Le seigneur de Trouhans, h cause du bien qu'il pos- 
sède à Fixey est tenu à chacun jour, le lendemain fête de 
Saint Antoine patron de l'Eglise, de présenter auxdits 
seigneurs de Langres un homme habitant Fixey suffisant, 
idoine ei capable pour exercer l'office de sei-gent en ladite 
.juatice. Si le seigneur de Trouhans néglige cfi devoir, ou si 
lesergentremplit mal son office, ledit seigneur sera inter- 
pellé. « (2) 

Ce privilège de participer à la nomination de l'officier 
de justice amena peu à peu le seigneur de Trouhans à se 
regarder comme co-seigneur de Fixey avec les Vénérables. 
Mais le Chapitre ne voulut jamais rien laisser prescrire 
contre ses droits, et en 1689, après de longues discussions, 
il fut reconnu par le parlement de Bourgogne que le Sei- 
gneur de Trouhans, qui était alors M. Bernard, conseiller 
au parlement, n'avait aucune juridiction sur le village, ni 
sur les acquisitions qu'il pourrait y faire, et que le droit 
de justice ne lui appartenait que sur sa maison et huit 
journaux de terre : ce domaine faisant partie intégrante du 
fief de Trouhans. (3) 

D'autres droits du Chapitre sont énumérés dans Je ter- 
rier: « les dits habitants de Fixiu et de Fixey sont tenus 
de faire égandiller les mesures et jauger les Unes au temps 
des vendanges, lequel égandillage appartient aux dits sei- 
gneurs qui, chacun an, le font exercer par leur maire ou 
sergent du dit Fixin, moyennant cinq deniers tournois que 
les dits habitants sont tenus de payer pour chaque égan- 
dillage, sans que les dits habitants puissent vendre ni 
recevoir avant que le dit égandillage ne soit fwt, à peine 
d'amende. 

« aucun habitant ne peut vendre du vin et tenir taverne 
sans auparavant avoir obtenu licence des dits seigneurs à 
peine d'amende, et sont tenus de payer dix deniers toutes 
les fois qu'ils ôtent ou mettent l'enseigne. 

(( tous bouchers ou au très étrangers non résidants auxdits 
Fixin et Fixey, venant vendre viande, en détail ou en 

l) Maison Boudrot-Piiolet. Elle fut rebâtie vers 1750 par M Gillea- 
(iermain Ricbard de Ruflej. préaident honoraire à la chambre des 
comptes de Uijon, et élu perpétuel du roi aux Etats de Bourgogne. 

■2j Archives- - G. - 209. 

•3) id. - G. - 210, 
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gros, sont tenus d'obtenir licence des dits eeigiieurs, ou Je 
leur juge maire, et de donner auxdits seigneurs ou à leur 
dit maire, la langue des têtes, à peine d'amende. 

i( les habitants doivent aux dits seigneurs, à cinq ans 
en cinq ans, la somme de vingt-cinq livres tournois pour 
taille de subvention; ils ont à présent coutume de payer 
chaque année cent sols. 

« chaque habitant tenant feu doit, chacun an, aux dits 
seigneurs quatre mesures d'avoine et cinq deniers tournois, 
au jour de la fêle de Saint .Remy de chaque année, pour 
la taille appelée taille deftu, à l'exception des hommes 
veufs et des femmes veuves qui ne doivent que moitié; et 
à cet effet il est fait, chaque année, par les officiers de la 
justice, un rôle signé d'eux et déclaré exécutoire par le 
juge dudit lieu. 

« dans les bois qui se mettent d'autorité de justice en 
bans, dc'fenees ou réserves, iesdits seigneurs prennent 
quatre partages, les premiers et oii bon leur semble « (1). 

Ce droit avait été contesté en 1766 aux vénérables de 
Langres. Mais, sur leur demande, il fut formellement con- 
fii-mé par un arrêt du parlement de Bourgogne (2). 

Au point de vue de la police locale, l'autorité des sei- 
gneurs s'étend à tout. On ne peut, sans leur permission, 
ni élever pignon sur rue, (3J ni bâtir un colombier (4). Il 
est défendu, sans leur autorisation, d'assembler le peuple, 
même pour le jeu de quilles, le jeu d'épée, le jeu de boules 
à deuj: bâioîis. (5) 

Il ne manquait au Chapitre pour compléter les préroga- 
tives seigneuriales que le droit de lever les dîmes. Il n'eut 
jamais celles de Fixey qui se partageaient entre le curé de 
Fixey et l'nbbaye de Saint Bénigne. Celles de Fixin appar- 
tenaient pour un quart au duc de Bourgogne qui l'avait 
concédé h titre de fief aux seigneurs de Blancey, et pour 
le reste h l'abbaye de Saint Etienne. En 1258, le Cha|)itre 
achète au chevalier Hugues de Blancey ce quart des dîmes 

(Il Archives. - G. 206 

(2] id. ~ G 209. 

(3 Emiland Grebitle. au XV- siècle, n'obtient le droit d'avoir pignon 
sur rue en face de Is fontaine de Chauloix qu'i la condition d« pajer 
annuellement un septier de fin au Chapitre lArch, G. 206 . 

(4 En 1661 Mesaire Jean Cornudet. conseillepdu roi. obtient du Chapi- 
tre la permissioa d'élever à Fixin un colombier à pied. Mais il est obligé 
de déclarer par un acte authentique qu'il n'entend nullement prétendre 
à aucun droit seigneurial. 

Arch. G, 210. 

(5) id G. 206. 
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(1); et en 1276, par rechange dont noua avons parlé plus 
haut, il obtient de l'abbé de Saint Etienne, avec la juridic- 
tion spirituelle, le droit de dîmer sur Fixin. 

La dîme augmentait sensiblement les revenus des cha- 
noines. Elle consistait, dans la Côte, à prélever un seixièrae 
sur chaque récolte particulière. En 1717, la dîme du vin 
de Fixin fut évaluée à 24 queues (2) : Impôt lourd en appa- 
rence, mais en réalité moindre que ceux qui pèsent aujour- 
d'hui, souB un autre nom, sur le travailleur! 

Pour recueillir plus facilement les dîmes, les seigneurs 
avaient recours au ban de vendange qui permettait de sur- 
veiller la récolle de chaque climat successivement. C'était 
un délit grave que d'enfreindre le ban fixé. En 1758 l'or- 
dre de j^lalte qui possédait à Fixin cinq journaux de vi- 
gnes prétendit avoir le privilège de vendanger à son gré. 
JUoreau, le vigneron du Grand Prieur dé Champagne, com- 
mença la vendange le jour de Saint .Mathieu, sans la per- 
mission des officiers du Chapitre ni celle du vicaire de 
Fixin. 11 fut condamné à payer dix livres (3) 

Même amende est inlligée en 1776 à sœur Constantine, 
tourrière des Carmélites, qui, au mépris des défenses por- 
tées et des protestations dn sieur Fistet fermier du Chapitre, 
vendange les vignes du monastère avant l'ouverture du 
ban. (4) 

Le droit de percevoir les dîmes impliquait pour le Cha- 
pitre le titre de cufé primitif de Fixin et lui conférait le 
droit de présentation h la cure et celui de nomination du 
recteur d'école. Les habitants prétendaient qu'il devait 
contribuer à l'entretien de l'Eglise et du presbytère. 
Pourquoi faut-il que les Vénérables se soient si impar- 
faitement acquittés de ces devoirs? 

Ce même Chapitre si empressé à recueillir les revenus 
de In seigneurie, si disposé h entreprendre de grands pro- 
cès avec Cîteaux (5) ou Oigny, (6) pour une redevance 
arriérée, ou pour une perception de dîme, se mit peu en 
peine de contribuer aux dépenses du culte réclamées par 

Il Après avoir vendu ce quart de dlme au Chapitre Hugues de Blaocey. 
offrit au Duo de lui verser la valeur de la dtme ou de lui rendre le village 
de Bouze pràs de Beaune lequel faisait partie du fîcf de Blancev. 

Archives - Pincedé tome VU p 31. 

'2- Archives — G. - 206 

'3) Archives — H. - 1170. 

(41 id. -G.— 206. 

(5) id — G. — 206. — Archives de la Fabrique. - 

(8; id. — G. 206 — et 210. 
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les habitants. Au xiy* siècle, quand il fallut bâtir le clocher, 
pour étajcr la nef de l'Ëglise qui menaçait ruine^ les plus 
lourdes charges pesèrent sur la commuTiauté. Eu 1768, lea 
chanoines relusèrent formellement d'entrer dans les frais 
de réparations urgentes de l'Eglise et du presbytère! (1) 

Le grand chantre de la cathédrale de Langres avait la 
mission de présenter le vicaire de Fixin à la nomination 
de l'évêque -Mais qui se préoccupait de lui assurer une 
situation matérielle suffisante? Sous Louis XIV, la desserte 
de Fixin, annexe tle Brochon, ne produisait pas 100 li- 
vres de revenus, outre les droits de passion et ceux des 
fondations; les paroissiens furent obligés d'allouer eux- 
mêmes 200 livres à leur nouveau vicaire M. Sauvage (2). 

Cette parcimonie contribua à rendre impopulaire le Cha- 
pitre de Langres. Les habitants en vinrent à concevoir de 
la défiance contre u les gens d'Eglise n qui leur apparais- 
saient, dans la personne des agents et des oflàciers du Cha- 
pitre, si sévères et si préoccupés des intérêts matériels. Les 
âmes se refroidirent et s'éloignèrent; et ce fut sans doute 
le point de départ des tracasseries malignes que les habi* 
tsnts de Fixin prodiguèrent à leurs pasteurs, et auxquel- 
les l'archidiacre de Langres, Antoine Amat, fait allusion 
dans une lettre adressée en 1690, au curé de Brochon, 
M. Dallet: a Nous connaissons par une déjà longue expé- 
« rience que les habitants de Fissin ne pouvant garder 
« leurs prestres qu'ils ont pris de tempsen temps, n'y en 
u ayant |)resque aucun qui en soit sorti qui ne nous ayl 
« témoigné l'impossibilité où ils estaient de vivre avec eux 
i( a cause de leur mutinerie, n (3) 

Somme toute, la paroisse de Fixin etlt gagné à rester sous 
la juridiction de Saint Etienne. De près, on s'entend mieux, 
et on s'aide davantage. L'accroissement des revenus du 
Chapitre ne prolila en rien au village qui ne trouva dans 
ses décimateurs ni l'appui moral ni les secours spirituels 
qu'il devait en attendre. 

Plus heureuse, au contraire, la petite paroisse de Fixey 
restée sous le patronage voisin de l'abbaye de Saint 
Bénigne! Le mouvement religieux s'y accentue. Les déci- 
mateure s'honorent par leur générosité; le peuple aime 

[Il Procès entre la commuosuté et le Chapitre. — La oommunauté «si 
condamnée à réparer seule le presbytère. — ' Arch G. 210'. 
,2 Arch. G. 206. ... 

(3) Arçh. - G. 601. 
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Bon église, et les pasteurs, entourés de sympathies, sont 
assez riches, pour pouvoir répandre la bienfaisance, et 
foire bénir par leur charité le Dieu qu'ils représentent. 

(A suivre). G. Chevallier , 

Membre correspondant de l'Acsdémie de Dijon. 



ÉTAT 

DE LA PAROISSE DE PRÉCY-SOUS-THIL 

LE 8 HOTEMBRE 1667, 

I'AjfCiEir diocèse d'Autun auquel appartenait autrefois la 
J paroisse de Précy-sous-Tliil, était divisé eu quatre ai-- 
chidiuconés, savoir : l'archidiaconé d'Autun, celui d'Aval- 
lon. celui de Beaune et celui de Klavignj-aur-Ozerain. 

Chaquearchidîaconéétaitsubdiviséenarehiprôtrésplusou 
moins nombreux, suivant l'élendue de l'archidiaconé lui 
même. Lesarchtprêlres devaient visiter, chaque annéetoutes 
les paroisses de leurarchi prêtre, mais cette visite se faisait 
sans pompe et avec des pouvoirs très restreints. Les arclii- 
diacres, au contraire, ne visitaient les paroisses de leur 
archidiaconé que tous les quatre ans, mais ils étaient iis- 
vestis de pouvoirs très étendus et leur visite avait lieu avec 
une très grande solennité. Ordinairement l'archidiacre 
arrivait dans la paroisse qu'il allait visiter, accompagné de 
son secrétaire et du plusieurs prêtres des environs. Il se 
présentaitau presbytère et demandait au Curé les clefs de 
l'Eglise, du Tabernacle, des Fonts baptismaux, de l'armoire 
renfermant les saintes huiles et les Registres de l'Etat re- 
ligieux, etc. Il faisnit sonner les cloches pendant une demi- 
heure, pour rassembler les habitants de la paroisse, et 
lorsqu'ils étalent réunis, tout le monde se transportait à 
l'église dont la visite était faite publiquement avec un soia 
scrupuleux. La visite de l'église terminée, l'archidiacre vi- 
sitait toutes les chapelles situées sur le territoire de la pa- 
roisse, questionnait les paroissiens sur la conduite de leur 
curé, sur son zèle ii administrer les sacrements, etc;sur 
le maître d'école, son enseignement, sa conduite habituelle, 
etc. Après cela on rédigeait un procès-verbal très étendu 
et tris détaillé de la visite qui venait d'avoir lieu ; ce 
procès verbal était lu hautement devant toute l'assemblée 



Disilizcdby Google 



112 LÀ PASOlSas DS PRiOT-SOnS-THIL ES 1667. 

et signé, séance tenante, par L'archidiacre visiteur, le curé 
de la paroisse et par trente, quarante, cinquante et même 
soixante paroissiens. Fait dans de pareilles conditions, le 
procts-verlial de visite d'une paroisse par l'archidiacre 
offi'e assurément toutes les garanties possibles et désirables 
d'autlienticité et de véracité des faits qu'il relate. 

Or en 1667, Monsieur Pierre Lallemant, cbanione de 
la cathédrale d'Autun, archidiacre d'Avallon, ne pouvant 
pas faire la visite des paroisses de son archidiaconé, à causf 
de son grand âge et de ses infirnaités, pria Monseigneur 
l'évêque d'Autun de déléguer un ou plusieurs prêtres pour 
faire la visite à sa place. Sa Grandeur nomma M. l'abbé 
Claude Nicolle, curé de Thoisy-hi-Berchère, arehiprêtre de 
Saulien, pour visiter trente-neuf paroisses de l'arehidiaconé 
d'Avallon. La feuille de pouvoir accordée à cet effet à 
M. Claude Nicolle curé de Thoisj-U-Berchère, arcbiprêtre 
de Saulieu, s'exprime ainsi : k Nous l'avons commis et dé- 
a pulé, commettons et députons par les présentes pour 
« visiter toutes les églises paroissiales, chapelles, oratoires, 
« même celles qui sont dans les maisons particulières, les 
(c hermitages et autres lieux sujets à visite, dépendant de 
V. l'archiprêtré de Saulieu, tout ainsy comme ont accoutu- 
« mé les sieurs archidiacres, avec même pouvoir et anto- 
« ritéqui lui estattribné par le droit, surtout en ce qui re- 
(c garde le culte et le service divin, l'administration des sa- 
it cremeDts, l'instruction des peuples, la vie et conduite 
« descuréj,prestres, vicaires, etc, bénéflciers et ecciésias- 
(c tiques, les scandales publics, etc,efc. » 

Le procès-verbal de ta visite de la paroisse de Précj- 
80us-Tliil par M. Claude Nicolle, remplissant les fonctions 
d'archidiacre d'Avallon, est conservé dans les archives de 
l'évêché d'Autun ; il estdatédu 8 novembre 1667et signé: 
Claude Nicolle, curé de Thoisy-!a-Berchi!re, arehiprêtre de 
âaulieu, faisant les fonctions d'archidiacre d'Avallon ; Jean 
Chaloppin, vii'aire de Précy, desservant la paroisse à la 
placedu sieur Le Brun, chanoine et sous-chantre de la ca- 
thédrale de Troyes, prieur-curé de Précy, non résidant; 
Jean Roneau, mattre d'école de Précy, Jean Garnier, mar- 
chand ; il est encore signé de plusieurs autres habitants de la 
paroisse dont je n'ai pas copié les noms. Je vais citer 
textuellement ce que cette pièce parfaitement authentique 
■ dît, d'abord de sainte Ancille, puis de l'état delà paroisse 
de Précy, le 8 novembre 1667. 
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I. Saihte Ancillb. — Monsieur Claude Nicolle commence 
ainsi son procès-verbal de visite: « Palron de l'église pa- 
rt roissiale de Précy : la Très- Sainte Trinité. « A la fin de 
son procfes-verbal il ajoute: « 11 y a, à Précy, nne chapelle, 
« séparée de l'Eglise et desdiée h Sainte Andîle, elle ferme 
K à clef. 11 y a trois autels et on dit qtielqnefois la messe 
« sur deux de ces autels. Klle est fondée d'un service qui 
« se fait annuellement le jour de la dernière fêle de Pas- 
t( ques (le mardj); le revenu est de cinq livres et seize 
« boisseaux de grainne. Il y a une Oonfrairie establie de 
H temps immémorial et dite de Sainte Ancille. Le mardy 
« de Pasqtiex, le bâtonnier donne une ausmône à chacun 
« des pauvn s qui ont assisté à ce service, nu nombre de 
« cinq à six cents pour l'ordinaire. Les Confrères fournis- 
rt sent chacun un boisseau de froment et des légumes pour 
« cette ausmône. Les titres de la dite Chapelle ont été mis 
K entre les mains de Monsieur le Vicaire Général.» 

Nous devons faire remarquer que le procès-verbal porte 
bien Ancille et non pas Aucille; en second lieu que le mot : 
Ancille se retrouve dans une autre pièce de l'an 1623 dé- 
posée aux Archives de la Côte-d'Or. Il est vrai que la pré- 
sence de ce mot n'a pas empÊché un annotateur de mettre 
en marge de cette dernière pièce, chapelle de Ste Ancille. 
— Nous n'oserions pas encore nous prononcer sur un sujet 
ei délicat et nous pensons qu'il est bon d'attendre que des 
documenis nouveaux viennent jeter une plus grande lu- 
mière sur cette difficulté . 

IL Etat de la Pakoissb de Préct-sous-Thil, le R hovem- 
BKB 1667. — 1" 7(6 Très-Saint Sacremeiit de l'Autel. — 
« Le Tabernacle placé ait milieu du maître-autel, est de 
bois pinct et doré proprement au dehors et pareillement 
pinct au dedans. Le Saint Sacrement repose en un cyboire 
d'argent doré, sur un corporal bien propre, A costé est un 
soleil d'argent pour exposer le Saint Sacrement, le Jour de 
la Kôte-Dieii, pendant l'Octave et le troisième dimanche de 
chaque mois, à cause de la Confrairie du Saint Sacrement, 
qui a esté establie en 1640 par le Père Bernard, capucin, 
avec la permission de Monsieur de (janay, vicaire général 
de Monseigneur l'Evoque d'Aucun. La lampe du Saint Sa- 
crement brûle seulement pendant le temi)8 des offices et 
durant l'Octave de la Fête-Dieu. Le sieur Desservant porte 
le Saint- Viatique aux infirmes avec le cyboire, où est le 
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Saint-Sacrement, parce qu'il n'y a qu'un portatif d'étain^ 
sous un daiz et avec toutes les cérémonieB accoutumées. » 
2° Les FoTits baptismaux. — « Les Fonts baptismaux 
sont au bas de l'Eglise ; ils sont couverts d'uu linge et fer- 
ment à clef. Le bassin est d'airin et les eaux sont nettement 
conservées. Le sieur Desservant prend l'eau avec une co- 
quille en fer et cette eau tombe dans un bassin placé soubs 
l'enfant » 

3" Saintes huiles et Registres de l'état religieux. — 
« Dans une armoire fermant à clef, au coing de l'autel, 
sont les vaisseaux des saintes huiles d'étain bien propres et 
le registre des baptêmes bien relié, chiffré et sigoé des 
parains et marennes. » 

4° Reliques. — « Il y a un reliquaire d'argent nouvelle- 
ment blaachj, dans Lequel la seule tradition rapporle qu'il 
y a des reliques de Saint Eutrope et que l'on porte en pro- 
cession. » 

5" Le Martre-Autel. — « Le Maistre-autel est orné d'un 
parement de futaine h fleurs, couvert de nappes et garny 
de six chandeliers et d'un crucifix en bois doré. » 

6o Les Offices. — « Les services se font exactement aux 
heures ordonnées et le prosne tous les dimanches et festes. 
Le maistre d'école, Jean Roneau, ayde à chanter. » 

7" lik/lise. — L'égiise est bien couverte, pavée et vitrée. » 
8" Sacristie. — « Il y a une sacristie qui n'est pas car- 
relée et on met les ornements dans un coffre fermant k clef. 
Il y a un calice d'argent et suffisamment d'ornements bien 
tenus. » 

9° Cimetière. — »( Le cimetière n'est pas fermé et les 
jours de foire on y met quantité de bestiaux exposés en 
vante. Le sieur Chaloppin, vicaire axaoh\\^(sic, pour amo- 
vible), nous a remontré que, chaque année le jour de l'As- 
cension, les jeunes filles viennent danser sur le cimetière 
en un lieu où on dit estre enterrée une jeune fille qui a 
donné un prez à l'Eglise, à cette condition^ ce qu'il n'a pu 
empêcher, nonobstant toutes les remontrances qu'il a pu 
faire jusqu'ici. C'est pourquoi il supplie très humblement 
Monseigneur l'évêque d'Autun de vouloir bien employer 
toute son autorité pour réformer et abolir ce désordre. » 

Courtépée écrit à ce sujet : « La danse dans le pré de 
la Mouille fut abolie par arrêt en 1710. » Il est évident 
que l'auteur de la Description de la Bourgogne commet ici 
une erreur. 
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10° Prêtre dess&rvaint. — « La paroisse de Précy est 
nn prieuré-cure, à la nomination de l'abbaje de Flavigny. 
Le prieur-curé est le sieur Le Brun, chanoine et sods- 
chantre de la cathédrale de Troyes; comme il n'est pas 
résidant, il doit un prêtre pour desservir la paroisse. Ce 
prêtre est Jean Chaloppin, natif de Flovigny, âgé de 
33 ans; il dessert la paroisse de Précy depuis le 1" juin 1663, 
par traité avec le sieur Le Brun. Jean Chalopin a été fait 
prêtrepar Monseigneur d'Attichy, évgqued'Âutun, le 20 dé- 
cembre 1659, dont nous avons tu les lettres dhument si- 
gnées et l'approbation de Monsieur Saulnier, vicaire géné- 
ral, du 22 octobre 1666. Kous l'avons averti de se présen- 
ter le plutôt possible devan-t Monseigneur d'Autun pour 
estre approuvé de nouveau. Il fait le catéchisme tous les 
dimanches à midy. Il ne fréquente ni la chasse ni les caba- 
rets, ni les jeaz publics, et les paroissiens nous ont témoi- 
gné qu'il est de bonne vie et mœurs et qu'il administre 
dhument et promptement les sacrements tant à l'église 
qu'aux infirmes. B porte la soutane en ville et la souta- 
nelle à la campagne, va les cheveux courts et la couronne 
décente, etc. » En 1671, le prieur-curé non résidant étaitle 
sieur Philippe Debadier et Jean Chaloppin desservait tou- 
jours la paroisse de Précy à sa pince. 

Courtépée s'exprime ainsi : « Précy est un ancien prieuré 
de bénédictins fondé par Miles de Thil pour trois moines, 
dont l'un desservait Précy, l'autre Vic-sous-Thil, etle troi- 
sième Montigny Les moines se sont retirés de Précy en 

1681.» Cette dernière assertion est encore certainement 
fausse, puisqu'on 1667 et en 1671, il n'y avait déjà plus au- 
cun religieux à Précy; le prieur-curé non-résidant et le vi- 
caire, qui desservait la paroisse à sa place, étaient tous les 
deux des prêtres séculiers. 

H" PopulaCion. — « Il y a dans la Paroisse soixante 
familles et cent quatre-vingt-dix communiants qui ont tous 
fait leur devoir de chrétien à Pasque dernier. » 

12" Instituteurs. — « Le sieur Jean Roneau, le maistre 
d'escholle, enseigne à lire et à escripreaux enfantsdes deux 
sexes par traité passé avee les habitants. » 

Dans le procès-verbal de sa visite du 9 novembre 1671, 
Claude Nicolte dit : « Le maistre d'escholle est Mathieu 
Ballien, agréé ces jours passés et pas encore demeurant au- 
dit lieu. » 

L'instruction primaire ne date donc pas en France de 
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1789, puisque dans un petit village de trois cents âmes 
comme Précy-sous-Tfiil il y avait continuellement un 
instituteur payé par les habitants, pour instruire les enfante 
des deux sexes pour les années 1667 et 1671, c'est-à-dire 
plus d'un siècle avant la grande Révolution Françaisç. 

Les instituteurs, on le voit aussi, subissaient un contrôle 
régulier, sérieux, puisqueles archidiacres elles archiprêtres 
étnient de véritables inspecteurs qui remplissoieut leurs 
tbnctions avec un zèle admirable. 

J.-B. Ldcotte, 

Curé de Frotois. 



MELANGES 

L NOTE ARCnÈOLOOlQtTE 8UB E38ÀBOI9. 

L'archéologie doit être envisagée, sous un de ses princi- 
paux aspects, commelasciencedes questions hypothétiques. 
où, faute de preuves matérielles, on est conduit h. décider 
d'un fait par diverses données plus ou moins décisives. 

On peut ranger sous celte acception les doutes exprimés 
par M. l'abbé Morillot, à la page 58 du Bullptin d'histoire 
et d'archéologie religieuses de ce diocèse. 

Il pense que les Germains envahisseurs de la Gaule 
vers 355 ne pouvaientguères'êtreengagésdans une contrée 
aussi montagneuse et boisée que devait être celle où est 
aujourd'iiui le bourg d'Essarois. M. Mignard a pu exprimer 
ce doute-ià lui-même; cependant il existait, à l'époque de 
l'invasion, une voie romaine qu'il a fidèlement décrite à la 
page 152 des Mémoires de la Commission des antiquités de 
la Côte-d'Or, t. m. Elle conduisait les populations gallo- 
romaines à cette station d'eau alors réputée, s en juger par 
de nombreux ex-voto révélateurs de diverses maladies et 
particulièrement celles des organes de la vue et de la gé- 
nération. Or les barbares fouillaient surtout les lieux où ils 
soupçonnaient quelque chose à recueillir. Ceux de l'inva- 
sion de 355 ne s'en seraient sans doute pas fait fauta; car, 
au dire d'Ammien Marcellin et de plusieurs autres histo- 
riens, le pays des Trica3.=ep, peuplade voisine de la contrée 
dont on parle, fut ravagée en tous sens. 
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Toutefois 9i l'irruption des Germains dans ces lieux tie 
paraît pas assez plausible, on pourrait moins contester sans 
doute l'acte personnel ou l'influence active de saint Martin. 
En effet vers les vingt dernières années du iv" siècle 
(389 environ) de nombreux adeptes du Christianisme sous 
la conduite oh sous l'action de saint Martin renversaient 
les idoles partout où le paganisme les avait mises en hon- 
neur. Or les traces de mulilation remarquées aux sources 
de la caved'Essarois, notamment celles de l'Apollon- Vin dus, 
divinité topique et sous l'invocation de laquelle les eaux 
d'Essarois étaient consacrées, peuvent bien avoir cette 
origine ; car la popularité universelle de saint Martin par 
toutes les Gaules se rattache surtout à la destruction des 
idoles païennes. 

Rien d'étonnant que l'Apollon Vindus, marbre très élé- 
gant de forme, mais divinité principale du lieu, ait été mu- 
tilé pendant que les ex-voto demeuraient intacts. 

Toute station d'eau était accessible aux populations et 
devait particulièrement attirer l'ardent prosélytisme de 
saint Martin et celui de ses zélés compagnons ou imita- 
teurs. 

La voie romaine, décrite comme il a été dit, montait la 
rampe de Montcroix en face des sources de la Cave. Or, 
sur cette colline de Montcroix (montj Crucis) dominant la 
contrée dont il s'agit, le signe de la rédemption ne pouvait 
manquer d'être inauguré comme marque de vicloire et de 
ralliement par ceux-là même qui venaient de renverser 
les idoles du paganisme dans ces mêmes lieux très fré- 
quentés à cause de la renommée des eaux, renommée qu'at- 
testent encore aujourd'hui les pierres sigillaires et les 
cachets d'oculistes romains, avec quantité de têtes maladi- 
ves en pierre ou en métal, et d'organes pour la guéhson 
desquels les eaux d'Essarois étaient fréquentées. 

En soumettant à ses lecteurs cette seconde hypothèse 
archéologique, M. Mignard n'a pas ia prétention de la leur 
imposer. Il pense toutefois que le bronze de Crispus ne sera 
plus une objection à iui faire, il saisit avec empressement 
cette occasion de rendre hommage à la courtoisie avec la^ 
quelle M, l'abbé Morillot à fait appel à la science. 
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D.ans l'aDDuaire départemental de 1 865 et dans celui de 1866, 
M. J. Garnier, conservateur des Archives de la Côted'Or, a 
publié ua ensemble de notes historiques extraites des anciens 
registres de quelques paroisses du diocèse. Malgré leur briè- 
veté habituelle, ces documents ne manquent pas d importance; 
ils éclairent toujours l'histoire locale, et projettent souvent 
quelque lumière sur des événements d'un intérêt plus général. 

Nous ne croyons pas. vu le petit nombre de paroisses qui 
fig[urent dans le travail du savant archiviste (1), que cette mme 
soit épuisée et nous ait livré tous ses trésors. Aussi avons- 
nous, dès le premier numéro du Bulletin, appelé siir ce point 
l'attention de nos coUabcrsteurs. Notre appel a été entendu 
et nous sommes heureux d'offrir aujourd'nui à nos lecteurs 
quelques notes que nous croyons inédites. Elles nous ont été 
communiquées par M. Paunetier. notaire honoraire à Précy- 
sous-Thil, à qui nous nous faisons un devoir d'exprimer ici 
toute notre gratitude. 

La première de ces notes provient des registres de Cussy- 
la-Cutonne. Elle a échappe, sans doute, à la sagacité de 
M. Garnier; car bien qu'il en publie un certain nombre puisées 
à la même source, il ne mentionne pas celle-ci ; elle mérite 
cependant d'être relevée, 

» Année 1716. — Il n'y a plus que 10 hommes et 10 
femmes dans la paroisse. » 

Signé: « DESBOta.» 

Les autres sont extraites des registres de la paroisse d'Ivry- 
eo-Montague, dont le curé était le même que celui de Cussy. 
Voici ces notes par ordre chronologique : 

» A ceux qui ces présentes verront, 
» Salut en Jésus-Christ. 

» Savoir: 

» Qu'en l'an 1685 du mois de novembre, l'église d'Ivry a 
été pavée ou carrelée et élevée d'environ 3 pieds à la dili- 
gence de Claude Desbois, curé dudit lieu qui la trouva sans 

(1) Nous n'avons compté que 34 paroisses, et encore pour plusieurs 
d'entr'elles, M Garoier s est coatenté de signaler en les analysant les do- 
caments renfermés dans leurs reifistreB. Nous croyons utile d'énumérer 
ici ces paroisses en marquant d'un oslénsque, celles dont les notes a'ont 
pas été reproduites m txtenao. Ce sont les communes de: Arcaur-Tille. 
BaigneuxV Bèze. Chambolle Chamesaou', Corombles''. Cussy -t a-Colonne, 
DarceyV Fain-lez-Moutiers', Foissy", Fontaine-en-tluesmois', Fontaine- 
Française, Grancey, Is sur-Tille Laroche-en-Brenil'. La Villeoeuve-lea- 
Convers". M agny -sur-Tille Maillis'. Messigny. Mirebeau, Moloy' Mou- 
tiers-Saint'Jean', Perrigny-Bur-l'Ognon'. Pontailler, Premeauit' RouTray, 
Saint-Apollinaire, Saint- Julien.Thil-Châtel. Toutry', Val de Suzon, Vît- 
teaux, et dans le suppUment de 1866, Bézouotteet Taaay. 
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pavé ni carreau et comme une cave faisant compassion et 
tirant les larmes des yeux des personnes sages et craignant 
Dieu. 

» En foi de quoi il a signé: 

« Desboib. » 

B Le 18 juin 1723 est venue au monde une fille d'Ibrahim, 
turc mahométan, capitaine de Janissaires dans l'armée 
ottomane et de dame Maiie-Anne Jacobé, allemande de 
nation qui l'ont reconnue. 

nEUe a été baptisée à Ivry le 18 du même mois ayant pour 
parrain François Bourroux, brigadier d'une troupe de ca- 
valiers et pour marrtùne Anne Beognon, veuve Bouchotte, 
aubei^te. » 

1761. 

» Cette année, l'église a été tout entière couverte en 
laves, il en a coûté 52 livres. 

« MATiPon,, curé d'Ivry.» 

» La même année, la doctrine des Jésuites a été condam- 
née par le Parlement de Paris et le 7 du mois d'aoust 
une grande partie de leurs ouvrages ont été brûlés par la 
main du bourreau et leurs cendres jetées aux vents. 

» Tous les parlements, hormis un ou deux, les ont chassés 
pour ainsi dire du royaume en tes obligeant de se sécu- 
lariser tous et a défendu de se trouver deux ou trois ensem- 
ble des soi-disant jésuites obligés encore de quitter leurs 
maisons et collèges. Difficulté de les remplacer. » 
1777. 

»Le 15marsl777, Madame la marquise d'Ivry fit présent' 
à la fabrique d'Ivry d'une chasuble en étoffe d'argent et 
de velours. 

» La fabrique, étant pauvre, ne pouvait garnir ledit orne- 
ment qu'en galon de soie jaune. Le fermier qui était un 
nommé X...., s'avisa d'écrire une lettre anonyme où il s'é- 
chappait sur le compte du curé qu'il accusait faussement et 
bêtement d'avoir publié des bancs de mariage sans en avoir 
été requis. 

» Le curé, par considération pour le Seigneur, ne châtia 
que légèrement son fermier en le condamnant à 4 louis qui 
furent employés à acheter un galon pour ladite chasuble.» 
1787. 

» Cette année, il y a eu des froids excessifs. Partout des 
neiges de 18 pouces d'épusseur, il y avût sur les étangs 
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une glace de 26 pouces d'épaisseur. Le poisson a presque 
lout péri dans les étangs. Les arbres ont été fracassés par 
le poids du vei-glas attaché aux branches. Le8 vins étaient 
excellents. » 

1789. 

)i Un détachement du régiment royal est venu le 22 juin 
1789 en garnison ii Ivry et est reparti le 1 aoust suivant. 

» Sur la (in de décembre, il est passé dans le pays une 
guimbarde d'argent monnayé conduite par 10 chevaux qui 
allait remplir les caisses dea banquiers de Lyon. Cette an- 
née, on n'a presque pas fait de vin et encore celui qu'on a 
récolté est très mauvais. « 



III. UNE LETTRE DE M"* DE B0I8VUJ.H, 



La lettre suivante adressée par Mgr de Baisville à l'archevêque de Paris 
ea lui envoyant les lettres d'eicorporatioo de celui qui (ut te P. Lacor- 
daire. nous a paru digne d'être conservée. 

29 avril i82i. 
« Pourriez- vous croire que j'aurais le courage de vous refu- 
ser ce que vous me demandez d'une manière si irrésistible et 
si aimable, dans un moment surtout où j'ai tant d'actions de 
f;râces à vous rendre et lorsque j'ai le cœur plein de recon- 
naissance et de joie du succès d'une Mission à laquelle vous 
avez si généreusement contribué Je m'empresse donc, Mon- 
seigneur, de vous adresser l'excorporation que vous me de- 
mandez pour le jeune Lacordaire à qui vous voulez bien 
accorder une bourse dans votre séminaire Je désire qu'il se 
rende digne de tant de bontés, et quoique je ne le connaisse 
nullement, je ne doute pas qu'il ne se rende digne de votre 
attente, étant élevé dans une si bonne école. ■> 

Cfr. Vie du P. Lacordaire, par M. Foisset, t. I, p. 67.) 



ERRATA 

Plusieurs fautes typographiques se sont glissées dans la deniiêri: 
livraison du BulUtîn ; l'importapce de quelques-unes nous oblige ô les 
signaler 

A la page 71, les mots : .1 suivre qui terminent l'article sur les premiers 
Evêques de Dijon doivent élre ratranchés et reportés à la page 77 apris 
l'acudesur Fixin et P~ixe¥. 

A cette même page 77. premiÈre ligne de l'article sur la tombe de Mgr 
._.. ..r. 5. .„''.... -'-uï]ire:21mai. - et au lieu de Anck. 



d'Apchon, au lieu de ; 12 
il faut lire : Paris. 



Le Dirccteui*Gérant, A. Quillot. 

Dijon. — Imprimerie J. Marchand, rua Bassano, II. 
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R KLIQIBT7SBS 
DU DIOCÈSE DE DIJON • 



NOTRE-DAME DE RECOUVRANCE A MIREBËAt 

A quelques pas d'une grande voie romaioe qui conduisait 
de Langres à Besançon, sur une petite émiiience dominant 
à l'Est l'ancienne ville de Mirebeau (1), s'élevait jadis ■ une 
cbappelle édifSée en l'boaneur de Dîea et de la glorieuse 
vierge Marye, sa Mère. ■ (2) — Bâtie au sommet d'un vî- 
'gnoBU couvert d'arbres fruitiers et confiée à la garde d'un 
pieux ermite, elle était généralement connue sous la déno- 
miaatioo de Notre 'Dame-des- Vignes ou de l'Ermitage. Mais 
son vocable primitif fut celui' de Notre-Dame-de-Recou- 
vrance, qu'elle avait reçu des époux Sandrin, ses fondateurs. 

Le 5 février 1791, heure de dix du matin, en la salle du 
directoire du district de Dijon, elle fut aliénée, comme pro- 
priété nationale, sous le nom officiel de < cbapelle Sandrin 
ou des Vignes. » Son petit douaire, d'un revenu annuel de 
147 livres, comprenait alors * environ douze journaux de 
terres labourables, seize ouvrées de vignes et deux soitures 
un quart de prés. » — Le tout, y compris l'édifice, fut 
adjugé, moyennant la somme de 4,450 livres c à M. Gauthier, 
qui élut pour ami M. Emilland Bonnard, citoyen deDijon. » (3) 

Mais tout passe si rapidement en ce monde, qu'après moins 
d'un siècle écoulé, si on excepte le nom de l'ancteane chapelle 
attaché au sol même, c'est à peine s'il en reste encore quel- 
que vague souvenir. Aussi avons-uous pensé être agréable 
et aux habitants de Mirebeau et à nos amis du Bulletin 
archéologique en publiant ici l'acte authentique de sa fon- 
dation. (Elle eut lieu sous le pontificat de Pie IV et le 
règne de François U, Claude de Lonwy, cardinal de Givry, 
étant évéque de Langres, et Paris de Cirey, prieur-curé 
de Mirebeau.) 

C'est un titre précieux que nous venons de découvrir dans 
les quelques liasses dont se composent nos modestes archi- 
ves de paroisse. Nous nous appliquerons à le reproduire 
aussi fidèlement que possible. Et, en mâme temps qu'il 
présentera au lecteur le tableau à peu près exact des mœurs 
de l'époque, nous y verrons combien aimable était la simple 
et naïve piété de nos ancêtres. 

ilj Au commencement du règne de Louis XIIl, sa popuUtion était d'en- 
viron 2,500 habitants 
(2) ArchîTes paroissiale» de Mirebeau. 
{3) Arcbives dipartemsntalea. venfe des biens n. 
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« AU nom de la saîncte et indivise Trinité, du Père, du 
FiJz et Sainct-EÏBpTit, amen. — L'an de grâce mil cinq 
cena-8oixante, le quatriesme jour du moye de juing, Noue 
Perrin Sandrin, marchant natif de Dijon, a présent demeu- 
rant a Mirebel-sur'Bèze, filz de feurent honnorable homme 
Jehan Sandrin lesney et Marguerite Sappel — Et Guille- 
mette, sa femme, ftlie de feu honnorable Jehan Otnje 
(probablement Cuiller), de Tallemets, et Jacquette Bre- 
tin, noz père et mère mesmement — Je ladicte Guille- 
mette, de l'auctorité et consentement dudict Sandrin, 
moa m&ry, savoir faisons a tous, principalement a noz 
héritiers, que présentement faisons nostre testament et or- 
donnance de darnère volonté, comme s'ensuyt; et ré- 
vocquant par icelluy tous aultres testamentz et codicilles 
que nous pourrions avoir faict par ci-devant. 

Premièrement ayana eegard et considérans que toutes 
créatures raisonnables, par la transgression et pesché de 
nostre premier père Adam, sont estez faictz subjectz a la 
mort et que l'heure dicelluy est incertaine, nous rendons 
et reqmandons nos âmes a Dieu nostre créateur, a la 
glorieuse vierge Marye, a monsieur sainct Micheil ar- 
cange, sainct Pierre, sainct Guillaume, desquelz nous por- 
tons les nons, sainctz et sainctes, anges et arcanges et 
généralement a toute la cour céleste de paradis, par le 
signe de la croix que nous faisons : In nomine Patris et 
Filii et J^iritu» sancti Jésus, amen. Priant très-humble- 
ment nostre souverain Rédempteur, a l'heure de nostre 
trespas, vouloir prendre et recepvoir noz âmes, a ce qu'il 
plaise a nostre souverain Dieu pardonner noz faultes et 
noz peschés et les colloquer en son royaulme de paradis. 

Item, voulions que nosdictes âmes séparées de nos 
dicts corps iceulx corps soient mis en terre saincte et 
spulture, et avant ce faire, selon que de coustume sera 
dict, par quatre prebtres telz qu'il plaira à nosdict héri- 
tiers, le Saultier dévotement et intelligiblement tout au 
long. Esquelz sera baillé pour ce à chacung cinq solz 
tornois pour une fois. 

Item, ordonnons que pour accompagner nosdicts corps, 
et pour chacung de nous, le cas advenant, soyent convo- 
quez tous lesdicts prebtres et chappellains dudict Mire- 
bel et aultres, sy sen treuve, qui diront chacung une messe 
basse de requiem, dict en fin dicelle la Passion de nostre 
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Seigneur. — Il leur sera payé quatre 8olz tornois pour 
le premier chant seulement. 

Item, ordonnons que douze petitz anfTaiis orphelins 
des plus nécessiteulx, scavoir: six maalles et six femel- 
les, ayant chacuug une robe de bon drapt blanc en 
signe d'humilité, lesquels yront par ordre tenant en leur 
mains chacung ung petit unceaa de sire ardentte, pour 
l'honneur et rérérance de la croix et soutTraige de 
l'Esglise, qu'ilz sisteront à tenîour de nosdictes spultures, 
en dévotion, lesquelz trois jours durant, en faisant le ser- 
vice cy après diet, ausquelz anffans demeureront lesdict 
babis. Leur seront administrez vivres lesdict trois jours 
durant, en tin desquelz sera délivré en opltre à chacung 
cinq deniers. 

Item, avant que nosdict corps soyeut extraitz de nos- 
ti-e miùson, sera dicte et célébrée une mesee en non de 
Jésus par le plus dévostz prebtre que Ion pourra treu- 
ver où sbra ouffert pain, vin et chandelles ardente, en 
fin de laquelle messe sera dict un libéra. Pour laquelle 
célébration luy sera payé trois solz, et luy demeurera 
ladicte offerte. 

Plus, voulons nosdicts corps estre portez par nos ser- 
vants ou familiers de nostredicte maison et résidance 
jusques en lesglise parrochial dudict Mirebel, et iceulx 
Inumez en nostre chapelle de sainct Micheil y fondée 
par les prédécesseurs et prochains parans de moy ledict 
Perrin Sandrin, où reposent les corps de raesdicts père 
et grand'mère, desquelz et de nous les âmes puissent re- 
poser en paix esternelle. 

Item, délaissons à la bonne volonïé des exécuteurs de 
nostredict testament et noz héritiers de faire, pour nos- 
dictes spultures, tel luminaire qu'il leur plaira. 

Item, voulions et ordonnons, incontinent apprès nosti-e 
obît (décès), estre dictes et célébrées, trois jours durant, 
pour chacung jour trois grandes messes h nottes, a cha- 
Cungne desquelles sera offert pain et vin: la première du 
Soinct-Ësprit, la seconde du non de Jésus, et la tierce 
de Requiem. Pour chacunes desquelles sera payé quatre 
solz, — Et en oultre, chacung desdicts trois jours, dix 
petites messes aussi de requiem ; et pour chacune d'icelle 
trois solz. — En fin de toutes lesquelles grandes et petites 
messes, les cellébrans iceulx torneront sur nosdictes 
spultures, feront, diront les recommandation et collectes 
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accoustuméeB; et lesdict service estons fetz, seront don- 
nez aux poTres nécessiteulx, y estans iceutz trois joars 
durantz, a cbacung trois deniers, et jusques au nombre 
de cinquante pauvres. Lesquelz trois jours durant seront 
dictée et chantées vigilles. 

Et oh ne se trouveront nombre suffisant desdicts gens 
d'esglise pour faire lesdictes célébrations, se feront et di- 
ront le plus tost que faire se pourra consécutÎTement. 
Ordonnons aussi que tous presbres venans cbantans messe 
en icelle esglise, iceulx trois jours durantz, pour le salut 
de noz âmes, leur so^t payé lesdictes messe comme dict 
est, quelque nombre que s'en puisse treuver. 

Item, sera faict une donne aux pauvres nécessiteulx et 
a cbacung d'eulx délivré ung pain de trois deniers tour- 
nois et ung tier de vin, de bon froment et vin peur et 
loyal, laquelle donne se anoncera le dimanche précé- 
dant au proosne, affin que ung cbacung d'iceulx pau- 
vres nécttBiteulx en soyt adverty. 

Item, le lendemain duquel an révolu, seront dictes trois 
grande messes a nottes, comme devant. 

Item, au trantal seront dictes aultres semblables trois 
grandes messes sans oblier les recommandations, vigilles 
avec les proses en icelles messes et solempnitez accous- 
tumées d'icelles, petites messes de requiem payées comme 
dessus. Et en oultre l'ausmonne de trois deniers a cin- 
quante pauvres, comme dict est. 

Item, lequel an révolu sera faict ung chante comme 
le premier cy devant où seront observées les mesmes 
solempnitez et payé comme cy dessus. 

Item , sera payé a chacung marillier dudict Hirebel 
cinq solz, sans y comprendre les droictz pour chacun 
chante. 

Sera payé aussy au maîstre descolle dudict lieu , s'il 
assiste audîct chante, pour chacung jour vingt deniers, et 
a chacung des petite clercz trois deniers. 

Ordonnons aussy qu'iceulx nosdicts exécuteurs de tes- 
tamentz ou héritiers paient tous les droictz accoustumés 
en tel cas raisonnablement tant aux curé^ chapellains et 
procureurs de lesglise où seront inumez nosdicts corps, 
et qu'il n'y ayt faulte, car ainsi nous plaist. 

Item, voulions et ordonnons une messe grégorienne 
estre dicte trante jours durantz par un religieux cordel- 
lier, en leur esglise à Dijon, te plus dévost que Ton 
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pourra choisir, ou aultre dévost persoQasige pour ung 
chacung de nous, et a lusage de Romme, qu'elle sojt 
continuée chacung jour de dire entièrement selon que 
Ion a de couatume faire, et y faire leurs solempnitez 
telles que de raison et accoustumé. Et payer et 7 satis- 
faire comme Ion accordera a ceulx a qui appartient. 
Aussi 86 donnera cinq deniers tornois a la fin de la- 
dicte messe, chacung jour, en aiilmonne au nom des cinq 
playes de Nostre-Seigneur. 

Item, voulions et ordonnons estre dicte une basse-messe 
tous les jours, ung an durant. Et, pour ce que Ion a de 
coustume y offrir pain et vin, le révocquons et voulions 
estre convertie la valleur aux pauvres nécessiteulx a la 
lin de ladicte messe. Et se dira ladicte messe par un prebtre 
dévost. 

Item, voulions estre donné a la fabricque de lesglise 
dudict Mirebel dix libres tornois pour Tentretenement 
d'icelle et confrayrie, et que lesdictes dix livres que ce 
soyt tant pour les dons que les confrëres et conseures 
doibvent a ladicte confrayrie, qu'est pour chacung de 
nous dix livres revenant a vingt livres tornois. Et feront 
lesdicts procureurs leurs debvoirs, comme l'on a de 
coustume faire les chante pour les confrères décédez, 
comme dict est. 

Item, voulions estre dicte une grande messe a nottes 
en lesglise de sainct Martin de Besouotte, ensemble six 
petites avec vigilles et aux mesme solempnitéz prédictes 
et payée comme celle cy devant, et estre donné au buf- 
fect de la paroise d'illec trante boIk pour l'entre te ne ment 
de ladicte esglise. 

Item, voulions estre dictes trois grandes messes a not- 
tes en l'église de Tallemect en la cbappelle des feurent 
père et mère de moy ladicte G-uillemette le plus dévote- 
ment que l'on pourra, ensemble six petites de requiem 
avec vigilles et icclles payer comme dessus , et estre 
payé a la fabricque de ladicte esgliae cinquanie solz pour 
î'entretenement d'icelle ob sera faicte aulmonne de dix 
solz aux pauvres. 

Sera payé a nos servans et servantes estans a nostre 
service pour lore de nostre obit et déeez a chacung 
d'eulx cinq solz. 

Et sy aulcung d'iceulx nosdits serviteurs ou servan- 
tes ont prins peyne a noz maladies et extrémitez de mort, 
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seront rémunérez et salariez de leur pejnes et vacqua- 
tions comme nosdicta exécuteurs congnoistront raison- 
nablement. 

Item, ordonnons estre payé aux quatre chasses prin- 
cipales, scavoir: du Sainct-Esprit de Dijon trante solz, 
qui seront distribuez par le menu aux pauvres estans 
en la maison et hospital dudict Sainct-Esprit, et aux 
aultres trois chasses chacune cinq solz. 

Sera dicte «iie grande messe a nettes et vigitles ausus- 
dicts Cordelliers a Dijon, ensemble huict petites qui 
seront payées comme dessus, laquelle célébration se fera 
incontinent apprès le premier chante cy dessus où seront 
donnez dix solz pour le menu aux pauvres. 

Et pour le désir et bonne intention que nous avons 
doiz long temps de dédier a Dieu et aux pauvres ung 
nostre petit héritaîge consistant en vigne, terre et place 
ensemble tenant ou lieudict en Mirehault ou aultrement 
en Danvailler, finaige et vinoble dudict "Miiebel, prochain 
de la ville, nous avons proposer et délibérer, moyennant 
la grasse de Dieu , de y faire construire et édiffier une 
ckappelle en l'honneur de Dieu et de la glorievse Vierge 
Marye, sa Tnère, que soyt dicte et nommée la chappem 
de Nostre-Darfie de Recouvrance^ estant sur la sommité 
de la motte eslevêe au milieu dttdict meix et kéritaige, 
que de présent est bastie et fort avancée. En laquelle 
chappelle voulons, recommandons et ordonnons que 
nosdicts héritiers' face diri et célébrer perpétuellement 
une messe en l'honneur de la Passion de Nostre-Sei- 
gnenr Jésus-Christ, chacune sepmaine, au jour de ven- 
dredy ou aultre jour le plus commode que sera accordé 
tel prebtre de dévotion cliacung desdicts jours ou par 
terme et espace de temps que sera par iceulx choisi et 
appelé. Auquel prebtre sera payé pour chacune messe, 
tant pour luy que son coriste, trois solz quatre deniers 
tornois. 

Plus, voulions et ordonnons que, deux fois l'an a 
perpétuité, il soyt faicte et distribuée aiilmonne d'un 
pain froment, loyal et marchant, du pris de trois deniers 
lornois, et d'nng tier devin, bon, peur et loyal'a cha- 
cung desdicis pauvres nécessiteulx qui assisteront aux 
processions qni se feront, en ladicte chapelle, aux jours 
cy apprès déclarés. 

Assavoir: au dimanclie de la bénédiction des Ra- 
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meaalx, dict le dimanche d^ pasque floryes, h laquelle 
béDédictioii de Rameaulz cy devant accoustumée faire 
à une croix sur le chemin et voyes commune, près de 
ladicte place de Mirehault où sera ladicte chappelle, 
nous prions instamment à messieurs les curés ou vic- 
quaires, chappellaîns, procureurs fabriciens, eschevins et 
habitans dudict Mirebel de la translater et faire deshor- 
raais en ladicte chappelle, à plus grande louange de Dieu 
et dévotion du peuple. 

Et l'aultre seconde aulmonne et distribution se fera au 
jour de feste eainct Micheil eschéant au mois de septem- 
bre, auquel jour nosdictz héritiers feront dire et célébrer 
dévotement, en ladicte chappelle, une grande messe à 
nottefi, diacre et sodiacre, par les curé ou vicquaire et 
chappellains de ladicte esglise. Lesqnel iront procession- 
neltement doiz icelle en ladicte chappelle; et a chacune 
desdictes processions assisteront par ordre lesdicts pau- 
vres nécessiteulx invocquans l'aide de Dieu pour le eatut 
des âmes des fondateurs. Pour la descerte d'icelles mes- 
ses et procession dudict jour de feste sainct Micheil ou- 
dict mois de septembre, nosdicts héritiers paieront aux 
susdicts curé, vicquaire et chappellains la somme de 
vingt solz tomois pour «ne fois. — Oultre nous voul- 
ions et entendons que, à chacune desdictes distribua- 
tions et aulmonne, il soyt délivré manuellement audict 
curé ou vicquaire deux pintes de vin et deuz pains 
chacun du pris de six deniers tornois ; et à chacun desd. 
chappellains une pinte de vin et aussi ung pain de six 
deniers tomois; et la semblable distribuation que à cha- 
cung desd. chappellains sera faicte, chacung desdicts 
jours, au prebtre par iequel nosdictz héritiers feront dire 
et desservir ladicte. messe ebdomadaire; et aussi aux 
maistres descolle dud. Mirebel porveheu (pourvu) toute- 
fois qu'ilz assisteront auxsusd. processions et grandes 
messes et nom aultrement. 

Par lequel curé ou vicquaire sera faicte une sommaire 
collation ou recommandation, lant à la fin de la béné- 
diction deadictz Rameaulx ledict dimanche de pasque 
flourjes que k la fin de ladicte grande messe, ledict jour 
de feste sainct Micheil, annoneeant et faisant savoir aus- 
dictz pauvres nécessiteulx, loi-s assemblez pour recepvoir 
ladicte aulmonne, le jour auquel se fera laultre subsé- 
quante distribuation et aulmonne, afûn deulx y retrou- 
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ver, en les admonestant de prier Dieu pour le salut des 
âmes des fondateurs et dire tou» h. haiilte voix ; Dieu, 
pardon aux fondateurs. 

Davantaige, nous voulions et ordonnons que, à cha- 
cung desd. jours, il soit distribué à chacun des procu- 
reurs et fabrieiena de ladicte eeglise, et aussy a chaeung 
des eschevins de ladicte ville telle distribualion de pinte 
et pain que a ung desdictz chappellains, moyennant 
qu'ilz assisteront esdictes processions. — Nous les prions 
et requérons en aide avec nosdictz héritiers, pour l'ad- 
ministration et distribuation desdictes aulmonnes, ordre 
et règlement desdictz pauvres ausdictes processions, pour 
éviter incivilité et insolence. — Chaeung desquelz nos- 
dictz héritiers aussy assisteront et prendront telle distri- 
buation que aulcungs desdictz chappellains et esche- 
vins. 

Et pour la surthé et assignat, et en paiement et ac- 
complissement des choses que dessus, nous avons baillé 
et délaissé ledict lieu, place et territoire de Mirehault a 
nous appartenant, ainsi qu'il se comporte, tant en vigne, 
terre et buissons, selon ses confins et circuits, contenant 
environ deulx jornaulz emprès le cray et vigne de ma- 
dame ladmirale de Brion, dame dud. Mirebel, d'une part 

— et ung chemin et charrière commune, d'aultre part 

— déboutant sur plusieurs vignes pardessoubz et par 
dessus a un aultre chemin — et avec ce une pièce de 
vigne contenant environ un jornal assise près dillec, 
lieudict en Danvallier, nommée la Picardotte, laquelle 
pièce.... 

(Après avoir donné le détail des vignes, terres et prés 
composant le petit domaine affecté a l'entretien de la 
chapelle rie Notre-Dame-de-Recouvraiice, ainsi que de 
leurs confins, détail trop long pour trouver place ici, le 
notaire Barthélémy poursuit en ces fermes la rédaction 
du testament des époux Sandrin:) 

« Oultre et pardessus, sera prinse la somme de centz 
livres, pour une fois, sur le plus clair de tous noz bien", 
pour acquérir rente au proifict d'icelle chapnelle dont et 
dez fruiclz que seront escripts, vignes et laraiges, seront 
faicte esdites distributions et aulmonnes jusque la quan- 
tité de trois muidz de vin et trois buchot de froment, 
loyal et marchant, mesure dudict Mirebel, pour lesdicfes 
deuz dixtributions chaeung an semblabiement, pour sur- 
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venir à la paie tant de la desserte de ladicte mesta heb- 
domadaire chacuDg vendredy, processioa à la raison et 
pris cy devant ordonnée, que pour employer et convertir 
aux réparations et entretenement de ladicte chappelle, 
ornemens dautel, livres, luminaires et aultres choses 
serrans. — Comme aussy h la nourriture et enti-etene- 
ment d'ung armitre, homme de bien, qui fera résidence 
en ladicte chappelle, tel qu'il sera choisis et esleu par 
nous testateurs premièrement, et continuellement d'ung 
à aultre apprës nostre décez, par deux de noz plus-pro- 
ches héritiers et auccessears et de chacunne part de li- 
naige, que nous dénommons, pour les premiers apprès 
nostredict décex, savoir est: ducosté de moy ledict San- 
drin, M^ Pierre Ëuvrard, advocat à Dgon; et du costé de 
je ladicte Guiltemette, Jehan Guyer de TalïemeL — Et 
les en descendans subséquamment à perpétuité, auxquelz 
en avons donné gouvernement. Supplians très aSectuea- 
sement lesdictz procureurs d'icelle fabricque ou esche- 
vins dudit Mirebel y avoir le regard et soing, pour l'en- 
tretenement et accomplissement des choses eusdictes, 
en contraindre nosdicts successeurs et tous aultrea qu'il 
appartiendra. 

Et od ledict armitre seroyt homme desglise, célébrera 
ladicte messe hebdomadaire. Sy non, par ung cbapel- 
lain cappable et suffisant — Duquel revenu dicelle chap- 
pelle, héritaiges, vignes et fruictz, la magistralle déao- 
mination et que en proviendra, seront tenuz nosdictz suc- 
cesseurs tenementiers d'iceiilx rendre compte, chacung 
an lung à lautre, pardevan't leedictz procureurs ou esche- 
vins, de ce que faict par euU en sera esté, du moir^ 
leur en feront apparoir bien et deheument (dûment), 
et le tout pour éviter le dépérissement de ladicte chap- 
pelle. 

Et pour ce, prendront iceux procureurs, au proffict 
de ladicte fabricque, chacung an, lé jour de f«ste 
sainct Micheil en septembre, sur le revenu d'icelle chap- 
pelle, dis solz. Réservant & nous ou à lung de nous sur- 
vivant le gouvernement et proffict diceulx héritaiges par 
ladministration de la eusdicte desserte et aulmonne, des- 
quelz héritaiges nous nous fusmes devestuz dix jours 
avant le décez et trespas du survivant, pour en jouir aub- 
sécutiTement par nosdictz successeurs dénommez au 
proffict dicelluy armitra^. 
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Pour lexécution duquel nostre présent testAment avons 
nommé et estably : honnorable homme Kicolas Morelet, 
marchant dudit Mirebel-, Bernard Chastel, mnrichal h 
Dyon — nez beaulx frères ; M«" Pierre et Jehan Euvrard, 
noz neprenz. Et au detfault deulz: Edme Sappel et. 
Claude Groslet, dudiet Dijon, noz cousins. — Auxquelz 
donnons puissance de faire et accomplir icelluy nostre- 
dict testament, par le debvoir raisonnable, comme il est 
requis en tel cas suyvant tous droictz. Auxquelz Icsdictz 
exécuteurs et chacung deulx exerceans ladicte charge 
sera donné d'^ux escuz, pour une fois, et prins sur nos- 
tredict bien. 

Dénommons pour noz vrays héritiers tous ceulx et 
celles qui, par droict et coustume, nous doibvent suc- 
cedder. Le tout sans déroger ny préjudicier à la don- 
nation réciproque par nous faicte lung à laultre au 
survivant, pour par icelluy en jouir sa vie naturelle 
durant seulement. Réservant à nous la faculté et puis- 
sance de au présent testament et ordonnance de der- 
nière volonté pouvoir adjouter, corriger et diminuer, 
tant par forme de codicille que aultrement. — Item, pro- 
mettans par noz sermens pour ce donnez corporellement 
aux sainctz évangillea de Dieu, etc., etc. 

Faicte et passée, audict Mirebel, les an et jour que 
dessus, présens: discrette personne messire Jehan Housse, 
curé de Spoil; Françoys Aubert, curé de aainct Etienne 
en Bresse; honnorables hommes Lenbert Buvée, labo- 
reur; Nicolas Quirot, Nicolas ^Raillard , Guyot Vernillet 
— tous dudiet Mirebel ; Jehannoz et Jacque Rouhier, 
frères, demeurant en la grange (ferme) de Lanblain -, et 
Jacques Bault de Uallenesve — tesmoings à ce aspellés 
et requis. » 

Signé et paraphé : Bebtbolovbt. 

En maige sont écrits ces trois mots, de la main du no- 
taire Barthélémy: Extraict par coppte. » 

C'est ainsi que prit naissance la chapelle de Notre-Dame- 
de-Recouvrance. Nous venons de reproduire, aussi fidèlement 
que possible, l'acte de sa fondation. Mais, ne pouvant abuser 
de l'Dospitalité du Bulletin, nous avons dû omettre de 
nombreux détails se rapportant aux vignes , terres et prés 
affectés à l'entretien du petit sanctuaire et à celui de son 
pieux gardien. Qu'il nous soit permis d'y revenir et de con- 
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signer brièvement ici les remarques et les observations que 
ce document no^s a suggérées: 

1* Il nous a paru que, vers la fia du seizième siècle, le 
territoire de Mirebeau était extraordiuai rement morcelé: 
n'oublions pas, en effet, qu'avant la guerre entre les deux 
Bourgognes, sa population s'élevait au chiffi-e d'environ 
'2,500 nabitants. D autre part, le domaine légué par les époux 
Sandrin, bien qu'il contint sept bectares au plus, ne compre- 
nait pas moins de trente-quatre parcelles I 

i" Si nous en exceptons le nom de Mlrehault, qui a disparu 
pour faire place à celui de la Cbapelle, les ancieos lieuxdita 
relatés dans le testament de 1560 ont été, jusqu'à ce jour, 
scrupuleusement conservés. Nous le démontrerons facilement 
en mettant sous les yeux du lecteur les nouvelles dénomi- 
nations du sol MireDellois à la suite de celles qui les ont 
précédées. Il constatera qu'elles ne différent entr'élles que 
par un léger changement d'orthographe provenant, sans 
doute, d'une diftérence de prononciation, celle d'aujourd'hui 
D'étant plus celle d'autreiois. Les voici donc textuellement 
reproduites : 

La Boulère — La Boulée ; Aux Ruèpes — La Rièpe ; En 
Haultes Royes - En Hautes-Roies; La Nouhe au Prieur — 
La Noue au Prieur; Ou Chastellet — Au Châtelet; Sur le 

grey Dîsle — Sur le pré d'Ile; En Roche Gouthière — En 
lOuge-Gouttière ; — Près la Croix Jolo — Près la Croix 
Joltot; — En la Fenotte (pas de changement) ; En FouUotte 
ou es Longes-Royes — En Follette; En Dreulle — En 
Dreuil; En Barongey — En Barronger; En Préceaul — 
En Préciaux; En Vaulbrenay — En Vaubrenois; En Peus- 
tes — Champ à la Peute; En Lessard du boys de Blonde, 
du costé de la Thiellerje — Bois Blondet; Es preys des 
maroys oudict boys Blondet — Marais entre les deux bois ; 
En Garard — En Garât, etc. , etc. 

Cette fixité de noms qu'on remarque partout, que nous 
avions déjà rencontrée à Beire-le-Chàtel et qui a résisté à 
tant de bouleversements, de toute nature, mérite assurément 
d'attirer l'attention de l'historieu et de l'archéologue; peut- 
être pourraient-ils y trouver matière aux plus sérieuses étu- 
des. Mais il faudrait pour cela comprendre le sens primiti- 
vement attaché à ces déuomiaations de fiuage. 

3° Enfin, dans l'acte de 1560, apparaissent deux familles 
qui ont survécu aux désastres du mois d'octobre 1636, désas- 
tres si terribles que, selon le rapport de messieurs Boudier 
et Buvée , > de 500 feux qui soulloient (avaient coutume) 
estre audict Mirebeau, ilz turent réduitz à 27 , tous pauvres 
et misérables. > — Ces familles sont celles des Bretin et des 
Joly , qu'il couvleat naturellement de ranger parmi les plus 
anciennes de la localité . 

Mirebeau, l*'juin 1883. 

A. BouttOBOis. 
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IV" Le MiKOiB DE Li Pebbi£ke. 

SDB le rapide penchant de la colline, 'derrière l'église 
de Pixin, se dresse, éloigné du villi^, le manoir de IjE 
Perrière. Il doit son nom au voisinage d'une carrière de 
« faux porphyre » (1) qui appartenait autrefois au Chapi- 
tre de Langres, ei d'où furent tirés les matériaux de 
l'église et des principales maisons de la commune. 

Cette lourde habitation, flanquée, au levant, de six 
contreforts en saillie, semble dater du un* siècle. Elle 
fut bâtie en deux fois. Mais nous n'oserions souscrire à 
l'opinion qui fait remonter la partie la plus ancienne h 
une époque antérieure à 1102 (2) 

Le clos attenant fut donné aux religieux de Citeaux 
par l'un des ducs de la première race capétienne; pro- 
bablement par le duc Hugues II (U02-I142), dont le 
frère Henri fut moine à Cîteaux, sous le Bienheureux 
Albérie. 

Les Cisterciens emplantèrent ce sol de pineau noir. 
L'exposition et le climat aidant, ils récoltèrent les meil- 
leurs vins de la côte. Le temps n'a point altéré la valeur 
de ce cru. « Les vins du clos de La Perrière sont classés 
parmi les têtes de cuvée de la Bourgogne. Ce qui les 
caractérise, c'est qu'ils sont très colorés, très spiritueux, 
et qu'ils ont la vertu de se conserver plus longtemps 
qu'aucune autre espèce de vins de notre Côte-d'Or. En 
vieillissant ils acquièrent, comme tous les grands vins de 
la côte de Gevrej-Chambertin, le bouquet qui fait l'agré- 
ment des vins de Bourgogne et les place h la tête des 
vins du monde entier « (3). 

II eût suffi, pour exploiter ce vignoble, du pressoir et 
de la vaste cave qui existent encore. Les moines eurent 
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apprécier les conditiona exceptionnelles de salubrité 
qu'offrait cette résidence. Ils en firent Vkospice ou l'in- 
firmerie des religieux malades. C'était, il faut en conve- 
nir, un site merveilleusement choisi pour refaire l'esprit 
fatigué des convalescents. De la grande salle aux trois 
fenêtres, qui occupe la plus grande partie du bâtiment 
principfil, la vue est magnifique : on a devant soi les vil- 
lages de la côte et de la plaine; de droite k gauche, jus- 
qu'à Dijon, le regard se repose sur la zone verdoyante 
du vignoble; au levant, la vue embrasse l'immense hori- 
zon que bornent, au loin, les monts Jura et les Alpes. 

Cette grande salle « pavée de carreaux plombés en 
noir, rouge ou jaune en pointes » (1), n'est pas entière- 
ment restée dans son état primitif Mais les restaurations 
intérieures faites au siècle dernier lui ont conservé ce 
caractère sévère et grandiose qui était dans les traditions 
de l'ancienne noblesse: caractère qui n'a rien de com- 
mun avec le confortable luxueux de nos salons mo- 
dernes. 

A côté de la grande salle et un peu plus bas, se trou- 
vait la chapelle où les religieux malades pouvaient célé- 
brer ou entendre la messe. Elle n'a point été conser- 
vée. Elle dut être détournée de sa destination primitive 
en 1622, lorsque Messieurs de Cîteaux vendirent LaPer- 
rière à M. Jean Bouhier de Dijon. 

Les Cisterciens, toujours en faveur auprès des ducs de 
Boui^ogne, avaient obtenu le droit de justice dans leur 
manoir. « Au bout de la cave il j a une prison pour 
mettre les malfaiteurs qui feraient des excès et commet- 
traient crimes, ou porteraieut dommages auxdits Véné- 
rables en ladite maison et pourpris de T.a Perrière, à 
cause de l'immunité et franchise d'icelle maison et pour- 
pris; dans laquelle prison n'est mémoire d'homme que 
personne y ait été mis, pour le cas n'y être advenu, n (2) 

On voit encore devant la maison, au soleil levant et du 
côté de Brochon, la base d'une tour en ruines. C'est 
le dernier vestige du colombier carré à pied que Mes- 
sieurs de Cîteaux avaient pu construire comme signe de 
leur juridicfion seigneuriale sur leur maison. Il fut dé- 
moli en partie au xvr= siècle, pendant les guerres dont 
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nous aurons occasion de parler. Le temps a continué 
Bon œuvre de destruction. Il ne reste presque plua rien 
de ce colombier qui eut seul, à Fixin, pendant le moyen- 
âge, quelque caractère féodal. 

Le clos de La Perrière n'était point soumis au début 
an droit de dîme envers le Chapitre de Langres. Le pape 
Innocent II (1135) avait exempté toutes les propriétés 
de Cîteaux de la dîme en considération des services que 
lui avait rendus saint Bernard pendant le Bcbisme d'Âna- 
cleL Malgré les protestations intéressées des moines de 
Cluny et spécialement de Pierre-le-'Vénérabie(l), (Jîteaux 
bénéficia de ce privilège sur toutes ses terres. 

Cependant à mesure que les religieux étendaient leurs 
propriétés sur Fixin et sur Fixey en dehors du cloe 
de La Perrière, le Chapitre de Langres se voyait frustré 
du droit de dîmer sur les vignes devenues cistercien- 
nes. En 1505, Cîteaux avait déjà 33 journaux outre La 
Perrière, Il était évident que le Chapitre était lésé. Aussi 
bien quelques-unes de ces terres nouvellement acquises 
étaient frappées de plusieurs cens annuels. L'exemption 
de la dîme servait de prétexte pour revendiquer l'afifran- 
chissement complet des fonds. Le chapitre réclama. De 
longs procès survinrent entre les chanoines et les Cis- 
lerciens. Deux condamnations ?uecessives contre Cîteaux 
(1490 et 1502) amenèrent entre les deux parties une 
transaction en vertu de laquelle Cîteaux paierait chaque 
année « soit fertilité, soit stérilité, porte oii non-porte i), 
au Chapitre de Langres, seigneur et décimateur de Fixin, 
deux queues de vin, moyennant quoi les 33 journaux 
seraient « francs et quittes » de toute dîme et rede- 
vance. Les chanoines devaient simplement fournir les 
tonneaux (2). 

Plus tard, la même procédure fut suivie contre Cî- 
teaux par le prieur de Larrey et le curé de Fixey, co- 
décimateurs, au sujet des acquisitions faites parles Cis- 
terciens sur Fixey. Il fut réglé que Cîleaiix paierait 
chaque année une queue de vin à partager entre le 
prieur de Larrey et le curé de Fixey. 

Les moines ne s'exécutèrent pas de bonne grâce. 
Claude Lobot, qui était alors curé de Fixey, ne put 
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rien obtenir (1). Ce ne fut qu'en 1608, grftce aux ins- 
tances de son successeur, Jean Sacconney, et du prieur 
de Larrey, que la queue de vin fut abandonnée aux dé- 
cimateurs (2). 

Le clos de La Perrière continua d'être exempt de 
dîme, après qu'il fut vendu, en 1622, à M. Jean Bouhier. 
Hais M. de Frazans l'ayant acquis, en 1712, le Chapitre 
de Langres prétendit avoir le droit de dtmer. Le conflit 
Alt porté devant le Parlement qui donna gain de cause 
aux chanoines (3). 

De M. de Prazans la propriété de La Perrière passa 
à M. Loppin, conseiller au Parlement de Dijon. Elle 
resta dans cette famille, anoblie sous le nom de Mont- 
mort, jusqu'en 1853, époque à laquelle elle fut achetée 
par M. Denis Serrigny, le beau-père de M. Henri Joliet, 
le digne propriétaire actuel. 

Depuis près de sept siècles, le manoir de La Perrière 
domine Fixin. Il a vu, à ses pieds, le village se dévelop- 
per et se renouveler plusieurs fois. Les moines qui l'ha- 
bitèrent ne font plus retentir cette solitude du murmure 
de la prière. Us ont laissé à d'autres mains le bénéfice 
de leurs travaux. Mais le temps, qui a bruni ces murailles, 
lézardé la vieille tour du levant, semble épargner les 
chênes séculaires plantés par les fils du cloître. La Per- 
rière a conservé jusqu'à ce jiur ce caractère de silence, 
de force et d'immobilité qui s'attache aux créations cis- 
terciennes. On dirait que les moines l'ont quittée depuis 
peu et qu'ils vont y rentrer demain. 



V L'tQLlBE SuNT-AirrOISE DE FlIEY. 

■ D'après la Chronique de Saint-Bênigîie (4), il existait 
déjà en 902, à Fixey, un sanctuaire dédié à saint Antoine. 
Ce fut certainement l'tin des premiers érigés en France 
sous ce vocable, car les reliques du saint ermite, don- 
nées par l'empereur de Constantinople à Jocelin, comte 
du Dauphiné, ne furent rapportées en Occident qu'en 

(!) G. 209. 

(2) H 600. 

(3) G. 209. 

{4; Chronic. St Btnigni, loc. cit. 
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980 (1). On trouYe peu de traces du culte de saint An- 
toine en France avant l'an mil. 

La chapelle de Fixey n'était au début qu'un modeste 
oratoire qui devait occuper l'espace compris actuelle- 
ment entre le clocher et le pign.on du sanctuaire. La tour 
du clocher construite avec le petit appareil, ' rappelle 
l'époque et le caractère de l'église de Saint-Yorles de 
Châtillon-sur-Seine, bâtie sur la tin du x* siècle (991). 
C'est la partie la plus ancienne du monument. Agrandie 
par parties, à la suite des siècles et selon le besoin des 
circonstances, l'église saint Antoine offre à l'intérieur 
une disposition aussi bizarre qu'incommode pour le ser- 
vice divin. Heureusement la silhouette extérieure se dé- 
tache avec une certaine grâce, et rachète, par le coup 
d'œil d'ensemble, l'irrégularité du plan général. 

L'oratoire primitif, éclairé par trois petites fenêtres ou- 
vertes sur l'orieDt, était terminé par un mur plat contre 
lequel était adossé l'autel. L'entrée se trouvait sous la 
voûte du clocher du côté du couchant. L'enceinte étant 
devenue trop étroite pour la population, on construisit 
au xn« siècle, appuyée à la tour du clocher, la nef oc- 
cidentale qui subsiste encore avec ses trois baies étroi- 
tes. L'ancien oratoire fut alors réservé pour le chœur et 
le sanctuaire, et les fldèles durent se réfugier dans la 
nouvelle nef d'où ils n'entrevoyaient le prêtre officiant 
qu'à travers l'ouverture qui avait primitivement servi de 
porte d'entrée (2). De chaque côté de cette porte cintrée 
on érigea deux petits autels qui furent dédiés, celui de 
gauche à la Sainte Vierge, celui do droite à saint 
Nicolas d'abord, puis au xvrn"^ siècle (1750) k sainte Ur- 
sule (3). 

Plus fard, l'ancien oratoire menaçant ruine, on le re- 
leva. Il fut repris depuis le clocher. On assit sur des 
bases plus solides une voûte ogivale pesante dont la 
poussée fut amortie' à l'extérieur par de lourds contre- 
forts. On maintint l'autel à la place primitive, et l'on 
ménagea de chaque côté un petit renfoncement sur- 
monté d'une voûte plein-cintre et éclairé par une fenêtre 

(1) Bollandus, ITjanvier. Hi»t litt . tom. Xll.p. 432. 

(2 L'église de Brochon a presque la même disposition mtérieute que 
celle do Fixej 

|3> Ce changemeot dut s'opérer à l'époque où la paroisse de Fixev 
obtfDt tes retiques de sainte Ursule qu'on a pu préserver pendant la ré- 
volu tioD- 
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pour établir à droite de l'autel le lutrin, et à gauche le 
si^ de l'officiant. 

Cette disposition dura plusieurs siècles. Vei-e Ï720, on 
enfonça le mur droit du levant pour agrandir encore 
l'église en formant ce demi-cercle voûté qu'occupe 
actuellement le sanctuaire. Grâce à cette dernière niodi- 
flcation, la partie orientale de l'église Saint Antoine se 
rapproche davantage des exigences liturgiques ; elle forme 
la croix latine et rappelle, par les deux baies surmontées 
de la rosace du pignon, le sjmbolisme si rigoureusement 
exprimé dans les édifices religieux du moyen-âge. 

Telle est l'église de Fixej. On peut distinguer plu- 
sieurs époques dans sa construction. La tour du clocher 
est du x« siècle , la nef occidentale du xii«, et le reste 
aurait été rebâti vers le xm" ou xiy-' sauf le sanctuaire 
qui date du commencement du siècle dernier (1). 

L'enceinte générale paraît vaste aujourd'hui pour la 
population décroissante du village. Mais elle fut pendant 
des siècles trop étroite pour contenir la foule empressée 
qui affluait, chaque année, au jour de l'Ascension (2), 
choisi par les Ântonins pour leur fête principale. 

Dès le XII" siècle, le culte de saint Antoine avait pris 
une rapide extension. C'était le temps où les seigneurs du 
Val Saint-Julien fondaient à Norges la commanderie de 
l'ordre de Saint-Antoine qui devait plus tard attirer les 
faveurs des ducs de Bourgogne (3) et préluder à la fon- 
dation de tant d'autres maisons hospitalières. 

Mais c'est surtout à partir du xvi^ siècle que se mul- 
tiplient les chapelles placées sous le vocable du saint 
ermite et que son culte devient populaire (4). 

(I) Archives — Série H. liasse 62. 

(2. A Norgea, cette fêle de saint Antoine, au jour de l'Ascension, a»ait 
djgénéré en une fête toute mondaine. On peut en juger par le récit de 
Courtèpée [tome II. page 226 du Duché de Èourgoonej . 

(3) Fhilippe-le-Hardi ofTrait chaque année à l'hôpital de Norges autant 
de porcs qu'il avait de princes dans sa maison. 

;4i I! y avait dans l'église des ChartreuK, fondéa en 13SS par Philippe- 
le-Hardi, une chapelle dédiée k saint Antoine qui était ■ ['oratoire dta 
duchetaea > oil elles entendaient la messe et comi 

A la même époque, l'éfilise Saint Pierre de Dijoi 

d'un doigt desaint Antoine, cette relique donna lu. _, 

confrérie célèbre dont faisaient partie les ducs et duchesses de Bourgogae. 

En I43i. les bouchera de Notre-Dame de Dijon construisent à leurs 
frais la chapelle Saint-Antoine. 

En 1550, Antoine de Sarcey fonde sous le même vocable une chapelle 
à Savigny-souS'Mdlaia. 

En 1664, Elisabeth Tapin. veuve de l'avocat Gutllier. fonde A la Saiute- 
Chapelle un autel dédie à saiot Antoine. 

En 1750. fondation analogue faite dans l'église de Saint- Philibert par 
M. le président Bouchin de Grandmout, etc., etc. 
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Fizej dut & l'ancienneté de son sanctuaire d'être re- 
gardé comme le berceau de cette dévotion. Chaque année 
OQ y accourait le 17 janvier et le jour de l'Ascension. 

Le mouvement était si grand qu'en 1673, le pape Clé- 
ment X, vaincu par les instances de Tévêque de Langres, 
concéda le privilège d'une indulgence pléniëre à tous les 
fidèles qui, confessés et communies, visiteraient l'église de 
Fixe/ le jour de la fête de l'Ascension (1). 

Ce pèlerinage populaire dura jusqu'à la révolution. li 
a cessé depuis. Mais les habitants conservèrent l'usage 
de célébrer l'Ascension comme leur fête principale jus- 
qu'à l'époque où. ils furent annexés à Fixîn. 

Après la réunion des deux paroisses, Fixin et Fixey 
fêtèrent ensemble l'Ascension, au détriment du culte de 
saint Martin. Mais que peut-on contre les viultes tradi- 
tions? Saint Martin « bouillant », du 4 juillet, a repris 
ses droits d'antique patron de Fixin, et Fixey, privé de 
son pèlerinage, n'a plus d'autre solennité que la fête do 
saint Antoine, le 17 janvier. 

La piété des fidèles, qui s'était plue à enrichir l'église 
de Pixey, ne s'était pas montrée moioj généreuse envers 
les pasteurs de la paroisse. Le presbytère possédait envi- 
ron douze journaux soit de terres, soit de vignes, dont les 
revenus formaient, avec la moitié des dîmes et les hono- 
raires de plusieurs fondations (2), une riche prébende 
pour le curé de Fixey. 

(1) Bref du pap£ Clément X dont l'origiDal est conservé dans les archi 
Tes de la fabrique. 

(2) 1606. Denise Champy fonde quatre messes basses par la donation di 
plusieurs pièces de Tijjnes à la fabrique. 

1651. Fondation d'une grand'messe, libéra et mgilea pour le 16 oc 
tobre. par Chrestien Gros. 
1676. Fondation de douze messes par an pour demoiselle Nicolle Maus- 



■ainle Marguerite; la _ ._ -._,.,.. .. .. 

Baptiste; ta troisième Je 6 mai. fête de saint Jean-devant la-Porte- 
Latine, moyennant aii livres payables aunuellement le 20 juillet. 

1705. Antoine Derepas, (le même qui a élevé la croii qui se trouve à 
la jonction des deux chemms à la Cocarde), manouvrier à Fixev, lègue 
k la fabrique cent livres pour fonder deux messes basses, l'une le 6 Jan- 
vier, l'autre le 16 janvier, veille de saint Antoine, pour le repos de son 

171t Denise Bourgeot fonde à Fixej une messe basse moyennant une 
deml-ouvrëe de vigne donnée à la fabrique. 

1719. Charles Lamblin fonde une messe basse, 

1T20 Deux messes basses fondées par Nicolas Dupraj. 

1740. Nicolas Béguin, bourgeois à Dijon, fonde vingt mesaes basses 
moyennaut une rente perpétuelle de vingt livres. 

(Archives de ta fabrique.} 
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Le titre d'église paroissiale avait été donné au sanc- 
tuaire de saint Antoine dès le x» siècle. 

Foarqnoi ne pouvons-nous pas retrouver au moins le 
nom des prêtres qui en furent les premiers pasteurs? 
Le ciel seul semble avoir conservé leur mémoire. Parmi 
ceux qui ont échappé à l'oubli, trois méritent une men- 
tion spéciale, HM. Blanchard, Béguin et Slredej (1). 

M. ' Blanchard administra la paroisse de Fizej pen< 
dant vingt-huit ans. C'est lui qui établit la confrérie du 
Saint-Sacrement qui subsista jusqu'en 1860, et qui obtint 
de l'évêque de Langree « la permission de porter le 
K Saint-Sacrement processionnellement hors de l'église 
» une fois par mois et quand le temps le permettra » (2). 
Il travailla beaucoup & populariser le culte de saint An- 
toine, et c'est grâce à ses démarches persévérantes que 
révêché de Langres consentit à solliciter le bref de Clé-î 
ment X. 

M. Béguin dépassa les années de M. Blanchard. Il fut 
trente-neuf ans curé de Fixey. Homme d'une rare pru- 
dence et d'une charité inépuisable, il a laissé une mé- 
moire vénérée. Son corps repose dans l'église de Fixey, 
au pied de cet oiUel « oïi le vit officier Umt de fois h 
peuple qui le chêrisêait. » (3) 

M. Siredey, qui succéda à M. Béguin, est également 
inhumé dans l'église Saint-Antoine. Natif de Fixey, élève 

(1} .... Adam. 1464. — Claude Lobot, 1601. — SaccoDoey, 1611. — Pa- 
cdtte, 1626 — Claude Pasquier, 1648. — Jean Loysel, 1651. — Pierre 
Mooy, 1662 — Blanchard, 1670. — AiguilloD, 16S8. — Pellin, Ticaire, 
1696. — Desbordes, vicaire, 1701- - Blguin, 1701. — Siredey, 1739. — 
Delmaase, 1744. ~ Charrier 1785. 
[ArchîTes de la fabrique ) 
(!) Archives de la fabrique. 

3< ■ Cejourd'hui quatorze du mois de décembre mit sept cent trente- 
neuf, messire Jean Béguin, très honoré prêtre et curé de Fixey depuis 
Juarante ans. est mort après avoir reçu toui les sacrements et avoir 
esservi sa paroisse le long espace de ce temps avec édïQcatian de tous 
)« s prêtres et habitants de la câte qui l'ont regretté et regrettent en- 
core... > (Registre paroissial.) 
Sut sa tomM on a gravé cette épitaphe : 
«Hic donnit 
c amicus et pastor 
• Joannes Béguin, 
• Hanc quBDi vivens per triginta et novem anoos 
• sanctë resit ecclesiam, 
« pila reditibus auxit. Moriens, valete et orate pro ao 
> qui pro vobis loties bac in arâ 
« supremum numen exoravtt 
« Obiit die XIV Decembris 
■ aDDO réparâtes salutis 
• M D. C. C. XXXIX. ffîtatis vero sue 
. LXXI. 
« Requiescat in pace. » 
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de M. Béguin, il avait obtenu de recueillir sa succession 
spirituelle. Il avait les vertus de son maître et pouvait 
continuer sou œuvre de charité et d'édiBcation. Jeune 
encore, la mort l'arrêta après un ministère de cinq ans. 

Âpres la révolution, la paroisse de Fixey devint l'an- 
nexe de Oouchey et le demeura jusqu'en 1861. Fixin, qui 
dépendait de Brochon, fut à la même époque érigé en 
succursale et reçut Fisey pour annexe. 

Aujourd'hui le sanctuaire de saint Antoine n'est plus 
qu'une simple cbapelle de secours. Le presbytère voisin a 
cessé d'être l'asile solitaire du pasteur. Une fois la 
semaine, le curé de Fixin vient dire une messe basse 
dans ta vieille église (1). La fête de saint Antoine n'attire 
plus, le 17 janvier, qu'une partie de la population. 

Toutefois, les combinaisons administratives n'ont pii 
altérer d'attachants souvenirs. Fixey a conservé son anti- 
que cimetière, et tant que la cendre des aïeux reposera 
à l'ombre du « petit « clocher, le sanctuaire de saint An- 
toine ne saurmt être délaissé ! 

VI" BOLISE SAniT-UABTIB A FiXIM. 

L'église actuelle de Fixin fut solennellament consacrée 
sous le vocable de Saint-Martin, par Antoine, évêque de 
Sidonie, suppléant l'évêque de Langres Jean d'Auxi, le 
30 octobre 1453 (2). 

(1) Cette messe est due â une fondation perpétuelle faite en IMS par 
Madame Poncet. 

C2)<i Noverint uDiversiquod dos Anthonius DeigratiaepiacopusSidoDeD- 
sis vice et autoritate Revereadi in Christo Patris ac Domini Domlni 
Jobannis eadem gratia episcopi et ducis Lingoneasis. die penultima meo- 
sis uctobris anno Domini millesimo CCCCLIU Eccleaiee parocbiali de 
Fiiinis, liagooensis diœcesis. ad laudem et gloriam Dei omnipoteotis 
omniumque sanclorum etsanctarum ejuB et maxime ad bonorem Beati 
Martini episcopi et confcssoris. divina nobis suEFragantis clementia sa- 
cratisslma, munus coosecrationis duximuaimpartiendum Eamdem paro- 
ehialem ecclesiam cum debitis solemnitatibus in talibua observari cod- 
suetis benedicendo, dedicando et conaecrando solemniter conaecravi- 
mus: featum vero et aolemnitatem ipsius dedimus. et consecrationis pa- 
rocbiaiiis loci omnibus etsingulis ad dictam penultimam diem Octobri* 
aanis singulis et perpetuis temporibus. felebrandam et solemniter ao- 
lemnisandam autoritate prcedicia mandavimus et ordinavîmua. Preedltîs 
parocbianis et omnibus Christi fîdclibus vere pœnïtentibus et caufessis 
qui bujus tauttesolemnitatis tiujusmodi dedicatioais et consecrationis, 
stuiiio, ac etiam dicta die, mensis Octobris vesperis et majori missœ au- 
nuatim prEEsentf s interfueruDt at intererunt, de ipsius Révérend! Patris 
auctoritate quadraginta dies. ac de nostrà speciaU gratiè. de consensu 
'tamen et beueplaciloprcedicti Reverendi Patris, slioa quadraginta dies 
de injunctis sioi pcenitentibus io Domino misericorditer relaïamus, sub 
sigillo curjfe Lingonensis. quo utimur in bac parte, anno, die ac loco, 

frœdictis et prcesentibus magistro Steptiano GlenceDin. Dominis MoniDO 
ranciscoet jahanDeDeDisetoprssbvteriset pluribusaliis et me Plaoco > 
Archives départ, (série G. liasse 600). 
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FIXIS BT PIXÏY. 14-1 

1 Que tous sachent que Nous, Antoine, par la grâce de 
« Dieu, évêque de Sidonie, délégaé par notre vénéré 
a Père en Dieu, Jean, par la même grâce de Dieu évê- 
« que et duc de Langres, avons^ l'avant-demier jour du 
« mois d'octobre 1453, consacré l'église paroissiale de 
« Fizin pour la gloire de Dieu Tout-Puissant, de ses 
« saints et saintes et surtout du bienheureux Martin, 
« évoque et confesseur dont la miséricordieuse clémence 
« intercède pour nous. Nous avons eu recours aux céré- 
a monies accoutumées en pareille circonstance, pour 
« bénir, dédier et consacrer solennellement cette église 
« paroissiale. Nous lui avons imposé une fête et Nous 
« avons ordonné et ordonnons que chaque année, h 
« perpétuité, les paroissiens de Fixin et les autres tidè- 
a les célèbrent la solennité de cette consécration l'avant- 
« dernier jour d'octobre. Nous accordons, au nom de 
(( notre vénéré Père en Dieu, quarante jours d'indul- 
« gence et en outre, en Notre nom, avec son approba- 
« lion toutefois et son consentement, quarante autres 
(( jours d'indulgence à tous les fidèles qui, confessés et 
« repentants, assisteront chaque année, au jour dit, avec 
« piété, à la grand'messe et aux vêpres d'une si impor- 
« tante solennité. Donné sous le scel de l'évêché de 
« Langres, dont nous nous servons en ce moment, en l'an- 
« née, au jour, et au lieu susdits, en présence de messire 
« Etienne Glancenin, François Monin, et Jean Deniset, 
« prêtres, de plusieurs autres et de moi, Plancus. « 

Celte date de 1453 fixe l'époque à laquelle l'église 
fut reconstruite en partie, mais sa fondation est antérieure 
au xv^ siècle. Elle existait déjà avec les mêmes dimen- ' 
sioDS et à peu près la même forme qu'aujourd'hui en 
1172 (1). 

Une nef principale terminée par une abside droite et 
surmontée d'une voûte ogivale, et un collatéral au nord 
moins long que la nef, composaient tout l'édifice. Trois 
pilastres en saillie h l'intérieur, et reproduisant leur 
masse au-dehors sous ta forme de contre-forts, soute- 
naient le mur du côté du m^di. Trois piliers ronds et 
massifs ayant 1 mètre de diamètre et une hautear de 
2 mètres 50 cent, supportaient les arcades intérieures 
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ouvertes du côté du collatéral. Le collatéral lui-^nème 
était comme la nef Bunooiité d'une route ogivale arec 
nervures apparentes. Âu-deesus de la nef se dressiût une 
large tour carrée avec un toit peu élevé, du même ca- 
ractère que le clocher actuel de l'église de Oevrey-Cham- 
bertin. 

La proximité de la maison seigneuriale du chapitre de 
Langres n'avait pas permis à l'architecte de donner au 
monument assez de- largeur pour ménager un second col- 
latéral au midi. 

Soit que les fondations manquassent de profondeur, 
soit que la voûte fut mal établie, il se produisit un 
mouvement général de l'édifice tendant h l'entratner du 
côté de la maison du chapitre. Les deux piliers massifs 
du centre prirent une forte inclinaison, et te pilastre 
auquel est adossée maintenant la chaire parut vouloir 
céder dans sa partie supérieure (1). La voûte fut ébranlée 
et il fallut la démolir et aviser au moyen de soutenir 
l'édifice menacé. 

Le plan naturel eût été d'appuyer au midi la voûte 
contre un nouveau collatéral semblable à celui du nord. 
D'insurmontables objections se produisirent. Le chapitre 
de Langres ne voulait i^ aucun prix sacrifier la maison 
seigneuriale. La communauté elle-même se refusait à 
construire une partie nouvelle de l'église dont toute la 
dépense serait à sa charge (2). On parlementa longtemps. 
Le chapitre, obligé comme décimateur à l'entretien du 
clocher, prit le parti de le bâtir à côté de la nef, de 
manière à la soutenir. Procédé habile qui sauvegardait 
l'intégrité du domaine seigneurial! 

^1 faut reconnaître que les chanoines élevèrent ce clo- 
cher avec des matériaux de premier choix et qu'ils lui 
assurèrent une solidité à toute épreuve. La tour carrée 
recouverte maintenant de tuiles vernies, est certainement 
la partie la plus mt^estueuse de l'édice. Pour décider ]a 



(1) L'incticaison K^aérale de l'édiBce a donné lieu de supposer que 
l'architecte aTsit eu le dessein de se conformer eux traditious symbo- 
liques qui figurent par une légère déviation des Iig;ne9 principales de l'édi* 
&ce les inllexiOQS du Christ attacbé à la croix. L'examen attentif de la 
msïODDerie permet de suivre les désordres produits dans les murailles 
par un mouvement imprévu, et se refuse à prêter à l'architecte du 
XII* siècle une idée aussi ingénieuse. 

i2j L'entretien et la construction des églises se partageaient entre les 
décimateurs et la communauté. Le chœur et le clocner étaient A la 
charge des premiers ; le reste regardait les habitants. 
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communauté de Fixin à ee charger des autres répara- 
tions, le chapitre obtint, comme au xu* siècle, en favenr 
des habitants, le privil^e de ne point payer La taille 
annaelle pendant la durée des traraux. On rétablit la 
voûte UD peu plus élevée que la première, mais en lui 
conservant ces nervures croisées qu'un récent grattage 
rend plus apparentes aujourd'hui. Cette partie de l'édi- 
fice s'acheva au ziv" siècle. 

Le clocher communiquait avec l'église par une porte 
intérieure ouverte dans le choeur (1) et avait une autre 
porte extérieure au couchant (2). Mais dans la suite on 
eut l'idée de bâtir contre le clocher et du côté de la 
maison du chapitre une petite chapelle disposée de la 
même façon que celle de la Sainte-Yiei^e. On fit tom- 
ber un pan de muraille; on soutint la partie supérieure 
par ime arcade massive beaucoup moins élégante que l'ar- 
cade qui lui fait face, et l'on put ménager cette chapelle 
primitivement dédiée à saint Jacques et placée actuelle- 
ment sous le vocable de saint Martin, le patron de la 
paroisse. Grâce à cette construction qui a bien un siècle 
de moins que le clocher, l'église forme exactement la 
croix latine. 

Les vandales de l'époque, pour abriter d'un toit la 
nouvelle chapelle, fermèrent la fenêtre qui éctùrait au 
midi la seconde travée de la net'. L'ouverture supprimée 
fut cachée sous un enduit épais et resta ignorée jusqu'en 
1881. 

Au cou''8 dps siècles le plan primitif subit d'autres 
modifications. Le chœur était éclairé par trois fenêtres. 
Celle de gauche fut supprimée pour élever le toit de la 
sacristie: celle de droite fut fermée par leclocher.il y 
avait au-dessus dé la porte d'entrée une grande fenêtre 
faisant face à celle de l'abside : on la mura pour ne lais- 
ser à la partie supérieure du pignon qu'un vaqte œil de 
bœuf dépourvu de grâce. 

L'église de Fixin est enterrée de plus do deux mètres 
du côté du nord et du côté du couchant. Tout porte à croire 
qu'elle dut être bâtie au lieu même du premier oratoire 
dédié à Saint-Martin. En conservant l'emplacement de 
Tancien sanctuaire il fallut, pour donner à l'édifice une 

(t) Cette porte se voit encore derrière la boiserie du chceur. 
<2) Cette ^rte se trouve octue lie ment dans la chapelle Saint-Martin 
entre la chaire et l'autel. 
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longueur suffisante, creuser dans le terrain surélevé du co- 
teau. Le cimetière disposé à l'entour n'a pas peu contri- 
bué depuis plus de six siècles h augmenter le volume de la 
terre environnante. 

L'hygiène et l'art gagneraient h ce que l'église fut au 
moins isolée par un large fossé du terrain qui y entretient 
une humidité constante et dérobe au regard une partie des 
proportions du monument. 

Plusieurs fois les habitants de Fixin employèrent les re- 
venus de la vente de leurs bois à réparer leur église. En 
1729, ils trouvèrent ainsi les ressources nécessaires pour y 
faire d'importants travaux. 

L'église fut dallée enljèrement (1). On jeta sur le vieil 
enduit gris et rouge un badigeon blanc et jaune. C'était 
en ce temps-là la manière de rajeunir des édifices qui 
eussent été si beaux dans leur nudité de pierre ! L'autel 
principal et celui de saint Jacques furent restaurés. On éta- 
blit les boiseries du chœur, et l'on refit à neuf la balustrade 
du sanctuaire et celle des fonts baptismaux. Les quatre 
cloches furent descendues, pourvues de montants plus so- 
lides et rattachL^es au beffroi massif qui subsiste encore. La 
nef fut recouverte en partie « avec des laves provenant des 
halles recouvertes en tuiles » (2). Les ais de la porte d'en- 
trée étaient disjointes. On fit la porte un peu grotesqae 
qui est restée jusqu'à nos jours. 

Dans le marché de ces divers travaux il fut stipulé que 
l'adjudicataire devrait donner à l'église un tableau neuf 
représentant saint Jacques (3). Cette toile qui n'est pas sans 
mérite a été précieusement conservée. 

Pendant la révolution le mobilier du sanctuaire fut 
spolié. Mais les habitants respectèrent l'édifice dont la mu- 
nicipalité se servit pour y célébrer le culte de la déesse 
Raison (4). 

Tant que Fixin demeura l'annexe de Urochon, jus- 
qu'en 1861, on songea peu à embellir l'église. L'admi- 
nistration municipale se bornait au strict entretien. 

Depuis, les habitants stimulés par leurs pasteurs, ont su 

(1) Le sol intérieur fut alors exhaussé par un remblais assez épais pour 
cacher complëtemeDt le piédestal dei grosses coloones qui supportent 
les arcades ouvertes sur le collatéral. 

(2) Arch. - C. 256. 

(3) Arch. — C. 256. 

(i) Proclamatioa du 8 veotôse, an n de la République. Registre de 11 
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s'imposer spontanément de véritables sacrifices pour or- 
ner la maison de Dieu. 

ËD 1871, la chapelle saint Jacques fut complètement 
restaurée. Elle échangea son vocable contre celui du pa- 
tron de la paroisse. On enleva les bancs qui l'encom- 
braient : les dalles usées furent remplacées par un élégant 
carrelage. Un autel en pierre sculpté surmonté de la 
statue de saint Martin fut substitué au vieil autel en bois 
peint. Enfin la fenêtre voisine s'orna d'une gracieuse ver- 
rière représentant la légende du manteau de Saint- 
Martin. 

Les années suivantes (1873-1874_) l'église s'enrichissait 
d'un nouvel autel en pierre pour la chapelle de la sainte 
Vierge et d'un vitrail représentant T Assomption. La chaire 
en bois mal disposée pour l'acoustique fut remplacée par 
une chaire en pierre blanche : œuvre élégante qui attire le 
r^ard do visiteur, et qui aurait un mérite de plus si l'ar- 
tiste l'avait davantage harmonisée avec le style général de 
l'église. 

En 1876, on fit tomber le badigeon jaune qui dissimulait 
la taille des piliers, des pilastres et des arceaux de la 
votite. La môme année des dons particuliers permettaient 
de placer dans le chœur les quatre statues de saint Joseph, 
saint Pierre, saint Bernard et saint François-de-Sales. 

En 1879, le vitrail du sanctuaire (1) était offert parles 
parrains et marraines d'une nouvelle cloche, M. Henri 
ftlarion et Mlle Marthe Virely. 

Il y a peu de temps, une reslauration plus générale 
achevait de i-endre à l'édifice son véritable caractère ar- 
chéologique. On gratta les murs de façon h laissera nu 
l'appareil de construction. Ce travail dont l'entreprise fut 
jugée téméraire au début amena la découverte de trois 
fenêtres qui furent rendues h leur destination primitive et 
ornées de verrières. 

La paroisse se montra sympathique aux travaux d'em- 
bellissement de l'église, et de nouvelles générosités permi- 
rent do faire peindre la chapelle de la Sainte-Vierge et cel'e 
de Saint-Martin. En même temps une Notre-Dame-des- 
Victoires (2) due au ciseau d'un artiste justement apprécié, 

<t) Ce vitrail sorti des ateliers de M. Guiibert d'Anel d'Avignon a obtenu 
une mention honorable à l'exposition de Paris en 187S 
(2 Cette statue est la copie exacte de la Vierge de Notre-Dame-de»- 
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M. Froc-Robert, rempla^t l'ancienne statue mutilée dont 
les proportions exagérées choquaient depuis longtemps le 
bon goût. 

Aujourd'hui l'église de Fixin apparaît rajeunie et co- 
quette dans Bon austère simplicité. Encore quelques an- 
nées, et dégagée du soi qui l'enterre, elle se dressera plus 
fivelte et plus belle que ne l'avaient rêvée ses premiers ar- 
chitectes. 

Kous aurions tenu k compléter ces données historiques 
par la biographie des pasteurs de la paroisse Saint-Martin. 
Les registres de l'état civil de Fixin ne remontant pas au- 
delà de 1686 (1), il nous a été impossible d'établir la liste 
des curés qui se sont succédé depuis plusieurs siècles. 

Etienne Glancenin (1453), dont le nom se trouve dans 
la charte de consécration de l'église, estle plus ancien curé 
qui nous soit connu.JeanFebvre (1543) etAntoine de Dore 
(1546), qui étaient à la fois curés de Brochon et de Fixin, 
n'ont laissé d'autres traces que leur signature dans deux 
actes d'amodiation d'une terre appartenant à la fabrique (2j. 

Au xvH" siècle, Fixin paraît avoir été ordinairement 
l'annexe de Brochon. M. Ueultes (1681) et M. Guer- 
rin (1685), sont les seuls prêtres qui aient pris à cette épo- 
que le titre de curé. De 1686 à 1690, les curés de Brochon, 
M. Dallet (1672-1679), et M. Vallé (1679-1690), admi- 
nistrent la paroisse de Fixin. Un vicaire, M. Sauvage 
(1685-1687), ne fait que passer. Le plus souvent le service 
de l'église Saint-Martin est abandonné aux Minimes qui 
avaient une résidence dans le village (3). On trouve sur les 
registres du temps, les signatures de Simon, capucin; Car- 
det, religieux cordelier; Félix de Dyon, capucin ; Cyrille de 
Corcelles, capucin; frère Archange d'Ardre. 

Ce n'est qu'au siècle suivant que les vicaires de Fiiin 

lii Les ordonnances de François 1" relatives Ë la tenue du regislre de 
l'état civil rcD contrèrent en Bourgogne une opposition absolue. C« n'est 

Ïu'au siècle suivant que l'usage s^n établit. Les registres de Fisin et 
iiey furent réunis en un volume en 1792 par l'abbé Charrier. 
. i2i ( En lM3Messire Jean Febvre, curé deBrocbon et de Fixin. donne à 
cens emphytéotique à ta fabrique de Fixin une vigne en Champtyon de 
dix ouvrées, et trois ouvrées en cloa-moyen mojennant une redevance 
annuelle et perpétuelle de deux setiers et deux pintes de vin loyal et mar 

^ En 1546 ce bail est ratifié par Mesaire Antoine de Dore, curé d« Bro- 
chon et Fixin. • (Archives de la commune non classées). 

i3J Les Minimes de Notre Dame-Dame-d'ËtaDg avaient acquis au com- 
mencement du XVII' siècle b Fixin une maison et six journaux de vignes 
Ïi'ils cédèrent en 1713 k ceux de Dijon. Archives. — Série H. — 
lasse 970. 
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commencent à résider régulièrement. En 1711, c'est Agnus 
Caumont; puis L. Malpoy (1715)î A. Clerget (1721) ; Tau- 
pin(1724); Bépard(1726); Gaalon(1733) ;Ménétrier (1753); 
Guyette (1759); Briotet (1765); Brabant (1777); Vé- 
thu (1780); Tanlard (1786-1791). La communauté avaitob- 
tenu en 1729, de Louis XV, la permission de couper ses 
bois pour faire certaines dépenses et spécialement « ache- 
ta' une maison pour h vicaire » (1). 

Le vicaire de Fixin devait acquitter les fondations faites 
à l'église Sainir Martin . Nommons celles dont nous avons 
retrouvé les act«s authentiques : 

1675. — Bénigne Boulier, avocat à Dijon, donne 'a la fa- 
brique de Fixin la somme de cent livres pour fonder une 
grand'messe perpétuelle et un De Profundis pour le repos 
de son âme (2). 

1685. — Barbe-Moyne, épouse de Etienne Defrance, et 
Jeanne Moyne, épouse de Jean G-ouJet, fondent pour leurs 
défunts, deux messes basses, moyennant un quartier de vi- 
gne aux Arvetets donné à la fabrique (3). 

1689. — Fondation de quatre messes basses et Libéra 
pour le repos de l'àme de Simon Siméon et de GruiUemette 
Moyae faite par leurs enfants, moyennant trois ouvrées de 
vigne données à la fabrique (4). 

1689. — Fondation de trois grand'messes, l'une le 16 
août pour François Defrance, deux autres pour sa femme 
Jeanne Morizot, l'une le 20 septembre, l'autre dans l'octave 
des Trépassés (5). 

1693. — Fondation d'une grand'messe le 22 janvier, 
fête de saint Vincent, par Emiliand Raviot, de Fixin, et 
Claadioe Siméon, moyennant une rente de trente sols. 

1704. ~ te 15 août, 2 heures du matin. Claude Raviot 
« gizantsurBon lict, malade et de son autorité honnête 
« Marçuerite Oudot, sa femme, tous les deux aiiinetg néan- 
« moins de leurs esprit et entendement lesquels pour se 
« récompenser l'un l'autre et reconnaître des amitiés qu'ils 
tt se sont réciproquement portés depuis leur mariage, se 
« font entre eux la donation de leurs biens au prénaourant 
« à condition que le survivant fondera pour la somme de 

(1) ArchiTes. C. 2830 

(2) Arcbives. G. 601. 

r3) Archives G. 601. Cette vigne ^parlient aujourd'hui à M. Magnia- 
Philippoa. 
(i' Archives G 601. 
(&) ArcfaiTCs. G. Sût- 
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« cinquante livres prise sur une demi-ouvrée de vigne ver- 
« sée h la fabrique, deux messes de reqtdem, l'une le jour 
« de la Saint-Claude, et l'autre le 16 juillet (1). » 

1709. — Bernard Turpin, vigneron à Fixin, fonde une 
m^ee basse pour Huguette Gallimard, dont il a acheté les 
biens moyennant une rente annuelle de quarante sols don- 
née à la fabrique f2). 

1725. — Françoise Godenet, veuve de Jean Fontel, don - 
ne fi la fabrique de Fixin une ouvrée au meix-bas pour 
fonder trois messes basses pour son Âme, à perpétuité (3). 

1732. — Fondation par François Petit substitut du pro- 
cureur d'office en la justice de Fixin : 1° d'une grand'messe 
le jour de la Sainte-Luce, 13 décembre, suivie d'un libéra 
pour le repos de l'âme de sa mère Anne Girardot ; 2" d'une 
meese basée pour son père Berijard Petit et un libéra^ 
moyennant quatre pièces de vignes en Rotura, franches de 
tout « fors la dixme à Dieu », le tout estimé cent livres (4). 

1732. — Fondation d'une grand'messe du Saint-Esprit 
par Ëmiliand Defrance salpétrier, demeurant au fauboui^ 
Saint-Pierre h. Dijon, natif de Fixin. « Cette messe se céié- 
K brera à perpétuité tous les ans, le lundi qui suivra immé- 
t( diatement la fête de saint Jean-Baptiste ou le mardi; 
(( pendant la messe le Saint-Sacrement sera exposé et la 
■-( bénédiction donnée ensuite. Cette messe sera annoncée 
« la veille par un carillon. » Pour celaEmiliand Defrance 
remet cent livres à la fabrique (5). 

Ces fondations n'établissaient pour la fabrique qu'un fort 
modique revenu. Les autres ressouices dont elle pouvait 
disposer lui venaient de donations en lerre; de certaines 
redevances annuelles (6) -, de la moitié des amendes perçues 



(1) Archives G. 601 . 

(2) Archives G. 601. 
(3! Archives G. 601 
(4) Archives G. 601- 
(5 Archives G. 600. 

r6' En (4t7, la fabrique acquiert le droit à trois livres de cens sur une 
vJRnede Fixin (Archives G 600.) 

MO. - Donation è la fabrique de cinq tjuarterons de cire sur trois 
quarts d'ouvrée de Tit;De à Chanloia. (Archives G 600 ) 

1462. - Donation d'une vigae d'une ouvrée et demie en Priellt- 

1516 — La fabrique reçoit une maison près la Croiil (Archives G. 
600. 

I55i. — Constitution d'une rente perpétuelle de douze livres dis sols k 
la fabrique. (Archives G. 609.) 

1580. — Constitution d'une autre rente 6 la fabrique — (Archives G. 
600 ) 

1746. — La fabrique perçoit un cens de cinq setiers de vin assignis sur 
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par la justice du Chapitre de Jjangres (1), et de ta vente 
des placée de l'église (2). La plupart de ces redevances 
annuelles étaient payées très-inexactement et en réalité 
la fabrique n'était pas en état de supporter les cbat^es de 
l'entretien de l'église et des frais du culte. En 1790, 
M.Tanlard vicaire de Fixin n'avait pas même lesornements 
requis pour célébrer liturgiquement les offices divins (3). 

La pauvreté qui resserre les mains du prêtre et chasse 
toute Aplendeur du sanctuaire exerce sur les âmes une 
funeste influence. Lorsque l'or de la bienfaisance n'orne ni 
le tabernacle ni l'autel, les cérémonies du culte perdent 
leur éclat, et le chrétien s'habitue facilement h traiter avec 
moins de respect le Dieu qu'il voit entouré dans sa propre 
maison de si peu d'honneurs. 

Cette cause suffirait pour expliquer, dans une certaine 
mesure, l'indifférence religieuse doul se plaignirent souvent 
les pasteurs de Fixin au commencement de ce siècle. 
(A suivre). G. Chevallier, 

Membre correspondant de l'Acsdéinte de Dijon. 

quatre pièces de vigDe dûs par Antoine Bordet et Claude Berthoux . {Ar- 
chiTes G. 601.) 

1760. — Redevance à la fabrique de six livres d'argent dues par Ber- 
nard SiméoQ, de six liTres duei également par Jean Mangonol, et de 
deux setiers de vin dua par Jean FoutoiUet rArchivesG. 601 . 

1763 — La fabrique amodie au pré de Fiiin une petite maison pour 
dix livres par an (Archives G 60l). 

1775. Amodiation d'une autre maison rue haute pour une pinte de vin 
et un chevreau d'buile de noii (Archives G. 601) 

(I) Archives G. 206 

[8, 11 n'était pas toujours facile de réglementer l'usage des places de bans 
dans l'église. En 1743, M. Bouchard, curé de Brocbon faisant l'intérim à 
Fixin avant l'arrivée de M , Clerget. vicaire, constate que plusieurs pla- 
ces sont occupées par dea paroissiens qui ne les ont paa acbetâes. La fa- 
brique est frustrée d'un revenu auquel elle a droit. C'est en vain qu'il 
Tëclame contre cet abus II est forcé de recourir à l'autorité épiscopale. 
• Monseigneur Bouhier Jean, premier èvèque de Dijon, supplient très 
humblement les curé fabriciena et notables de la paroisse Saint-Mar- 
tin de Fixin, et disent que la plupart des nouveaux venus occupent dans 
l'église dudit Fixin des places que ni eux ni leurs anciens n'ont jamais 
achetées ni reconnuea, ii vous plaise, Monssigneur, d'ordonner que les 
sièges de ladite églis« soient vendus au profit delà fabrique, après la 
publication de voire ordonnance, et comme ili prévoient que plusieurs 
opiniâtres ne voudront pas s'y conformer, lesdits fabriciens vous prient 
très instamment d'y joindre tesmenaces et les y contraindre par votre 
authorité et par les voies et les peines ecclésiastiques. •. — Signé Bouchard, 
curé de Broclion et de Fiiin — L'évéquaduten effet intervenir pour con- 
traindre les récalcitrants â acheter lesplaces usurpées — (Archives G. 600.) 

Une autrefois (1787) M. Antoine VioUe ayant «chetè à Fixin le do- 
mainede M. Po ne et. prétendit avoir le droit d'user h l'église du banc 
qu'avait occupé M PoDcet lui-même 

Delà, vive contestation que termina une décision Judiciaire déclarant 
' que le banc mirritment construit par M, Poncet demeure à l'église 
comme ayant été une fois dédit à Dieu, df aoi-te que ce droit de banc n'ett 
po* eoncid^ au nouvel acquéreur. ■ (Archives G 681.) 

(3) Registres de la Commune. 
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L'ABBÉ BEZARD 

(1734 1812) 

Ceci est la très humble vie de l'abbé Pierre Bezard^ né 
à Lux, — enfant de chœur à Saint-Michel de Dijon, — 
précepteur dan3 l'illustre famille de Courtivron, — curé 
de Courtivron, puis de Dampierre-sur-Vingeanne, prêtre 
mépartiste à Saint-Michel, — exilé pour la foi, — et mort 
pauvre h Dijon (1). 

L — Le joli village de Lux, antique résidence des 
Saulx-Tavanes, est situé sur les bords de la Tille, tout 
à l'entrée de la forêt de Velours. — Le 19 décembre 
de l'année 1728, Claude Bezard, vigneron en ce lien, 
demeuré veuf avec trois orphelins, épousait en secondes 
noces Judique Bateau (Judith Pouteaux). C'est de ce 
mariage qu'en janvier 1734, naquit celui qui devait être 
plus tard ['abbé Bezard. Aussitôt qu'il fut né, on le porta 
à l'église pour le baptiser, et comme à son frère aîné 
on lui donna le nom de Pierre: nom éminemment chré- 
tien, auquel la famille devait rester fidèle, el que le père 
transmettait à ses fils. Dans l'église de Qemeaux, une 
belle statue de saint Pierre rappelle aux survivants cette 
religieuse fidéhté h un nom justement vénéré. 

Sans être riches, les parents de Pierre Bezard se trou- 
vaient avoir une honnête aisance ; ils avaient surtout une 
foi vive encore, malgré les ravages que déjà causait 
l'esprit d'indépendance et d'irréligion. Tout semblait donc 
présager à Pierre Bezard une enfance heureuse ; maie 
à peine avait-il trois ans que sa mère mourait et le lais- 
sait orphelin avec ses deux frères François et Pierre : 
(1737). 

Claude Bezard restait donc seul avec six enfants, dont 
quelques-uns étaient bien jeunes encore. Il dut songer à 
leur chercher une nouvelle mère, et le 7 janvier 1738, 
il épousait en troisièmes iloces Claudine Desvarennes, 
qui lui donna qualre enfants; nouvelle charge, mais aussi 
nouvelle joie pour la famille. 

Aidé de son épouse et confiant dans la Providence, 

(1) Souvenirs et papiers de famille. 



Disiiizcdby Google 



L'iBBi BBâBD. 151 

Oaude Bezard éleva dans le bien et pour le bien ees 
nombreux enfante, et leur fit apprendre « à lire, écrire et 
leur religion. » Celui de tous qui noas occupe, Pierre 
Bezard profita des auetërea leçons de ses parente et de 
ses maîtres : dès son jeune â^e, il montra des disposi- 
tions pour la piété; on aperçut même en lui des traces 
visibles de vocation à l'état ecclésiastique. 

II. — C'est sans doute ce qui le fit admettre comme 
enfant de chœur à l'église Saint-Michel de Dijon. Alors, 
cette église était desservie par onze prétres-mépartistes, 
y compris le curé, ayant à leur service des enfants de 
chœur établis par fondation (1), et dont l'occupation était 
de servira l'autel, de chanter à roffice, d'étudier, et de 
se livrer k quelques petite travaux manuels. Pierre Be- 
zard se donn& avec joie, amour et zèle à ses nouvelles 
fonctions. Choisi parmi les enfante de chœur pour faire 
des études ecclésiastiques, il s'y appliqua avec une in- 
telligente ardeur, et déjà il était aux portes du sanctuaire, 
quand sa vocation rencontra un obstacle \k où il l'atten- 
dait le moins. 

D'après ce qu'avait décidé le chapitre de Saint-Michel, 
« Claude Bezard père ne devait fournir à Pierre Bezard 
son Qls que son entretien pendant un an, car il était 
d'usage notoire dans cette église de faire étudier è ses 
frais l'un de ses enfante de chœur. » Quoiqu'il en soit, 
Claude Bezard, dans un mémoire qui indiquait tt un cer- 
tain refroidissement pour son flls... n prétextait qu'il lui 
en avfût coûté 460 livres u pour le mettre en l'état où 
il était »; et il rappela Pierre Bezard auprès de lui. 

Le devoir parlait : Pierre obéit, et s'en remit h Dieu 
da soin de son avenir. Rentré îi Lux, il s'j montra bon 
fils et bon frère, et attendit avec résignation l'heure de 
la Providence. Cette heure arriva *, mais en lui rendant 
la liberté, elle le privait d'un père qu'il avait lùmé jus- 
que dans ses rigueurs, les regardant comme une épreuve 
bienfaisante pour son âme. On était à l'année 1753. 

K Retenu chez son père jusqu'au décès de celui-ci, 
Pierre Bezard a donc repris sa première vocation » Il 
revient à Dijon, et achève au grand Séminaire, dirigé par 
les prêtres de l'Oratoire, son noviciat et ses études ecclé- 

(1) Hiêloire d» V Abbaye de Saini'Etiennt, par l'abbf Fyot. 
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aiastiquea. Ëatin, après avoir fait les premiers pas dans 
le sanctuaire, il reçut sur ses épaules jeunes encore 
l'honneur et le fardeau du sacerdoce. C'était le 20 mai 
1758.... En janvier 1761, k Oemeaux, il assiste au contrat 
de mariage de son frère Pierre, mattre-menuisier, et il 
signe comme témoin : Pierre Bezard, prêtre du diocèse 
de Dijon. L'abbé Bezard, en effet, n'était pas encore 
dans le ministère, et en attendant que la voix de son 
Evêque lui eût dit ; « Allez et enseignez, « il remplissait 
les délicates fonctions de précepteur dans l'illustre fa- 
mille des de Courtivron. 

m. — Le chef de cette famille était alors Gaspard-le- 
Compasseur-Créqui-Montfort , marquis de Courlivron, 
« mestre decomp de cavalerie, » chevalier de Saint-Louis, et 
membre de l'Académie des Sciences. C'est à lui que le 
maréchol de Saxe adressait un jour ce fameux billet: 
« A l'homme de cœur courtes paroles: Qu'on se batte, 
j'arrive. » Le marquis de Courtivron n'était pas sans re- 
lations avec les prêtres de Saint- Kl ichel, car sa famille 
avait un lieu de sépulture dans cette église. Ce furent 
eux peut-être qui lui conseillèrent de choisir l'abbé 
Bezard pour précepteur à son fils. Celui-ci, né au ciiâ- 
teau de Courtivron le 13 juillet 1753, n'avait point connu 
sa mère, morte peu de jours après lui avoir donné nais- 
sance, et son père l'avait confié à la marquise de Blaisy, 
sa tante paternelle (1). 

L'abbé Bezard justifia le choix qu'on avait fait de lui. 
Grâce à son intelligence et & son zèle, grâce surtout à 
la délicatesse et h l'élévation de ses sentimeats, son sou- 
venir vit encore honoré chez les arrière-petits-fils du mar- 
quis de Courtivron. 

Aussi bien, l'élève fit honneur à son maître. Antoine- 
Nicolos-Tanneguy Gaspard le Compasseur, devenu mar- 
quis de Courtivron h la mort de son père en 1785, fut 
colonel de cavalerie, chevalier de Saint-Louis, membre 
honoraire de l'Académie de Dijon, et maire de cette ville 
de 1821 h 1830. 

IV. — L'année 1762 amena dans la vie de l'abbé 
Bezard un changement qui lui permettait de continuer 
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ses fonctions de préceptenr: Hgr d'Âpchoo le nommait 
curé de Courtivron ; 29 décembre. — Dans son discours 
d'entrée qu'il prononça le 1" janvier 1763, l'abbé Bezard 
fait l'éloge de son prédécesseur, Monsieur Jean Kostaing, 
homme aimable, instruit et plein de zèle, qui, laissant dans 
la paroisse « des regrets universels » , se retirât à Dijon 
pour y reprendre les labeurs du professorat. « Les con- 
seils de Monsieur le marquis de Courtivron, qui a jugé 
à propos de me nommer (1), ajoute l'abbé Bezard, et 
les exemples que j'aurai tous les jours sous les yeux dans 
la personne d'une dame également respectable par sa 
naissance et sa piété, contribueront singulièrement à 
m'encourager ». (2) Les anciens de la paroisse assuraient 
qu'aucun prêtre n'instruisait plus solidement que M. Be- 
zard. Il lisait d'ordinaire à la messe un chapitre du Nou- 
veau-Testament, et à vêpres un chapitre de l'Ancien, leâ 
expliquait, prévenant ses paroissiens que s'ils le trou- 
vaient trop long, ils voulussent bien le lui dire. Il faisait 
apprendre h ses catéchisants le catéchisme de Fleury. 
J'ai connu à Courtivron des vieillards de 70 ans qui m'en 
récitaient des chapitres en entier, pleins de respect et 
de reconnaissance pour M. Bezard. Ah: M. Bezard!! di- 
saient-ils. 

Tel fut l'abbé Bezard à Courtivron, tel il fut à Dam- 
pierre-sur- Vingeanne , paroisse que lui confia Mgr d'Ap- 
chon, le Sjuillet 1769, 11 y débuta aussi par l'éloge de 
son prédécesseur, l'abbé Claude Isselin, qui venait de 
mourir. Bon, franc et juste, un peu brusque peut-être, 
l'abbé Bezard se dévoua tout entier au bien de son trou- 
peau, et mérita qu'on pfit dire de lui : Docet quasi pas- 
tor gr^em suum (3). Dans ses instructions, il aimait à 
recommander la bonne éducation de la jeunesse et la 
fréquentation des catéchismes par les enfants, et même 
par les parents: « Plusieurs fois, dit-il, j'ai pensé que 
les catéchismes faits ou à la messe, au lieu du prône, 
ou à vêpres, deviendraient plus profitables. « 

Fendant les 17 années qu'il passa à Dampierro, rien 

(1) Selon l'usage du temps, le marquis de Courtivron était patron de la 

lit Ce» notes et 
M. l'abbé Chevr . . 
desservant de Courtivi 

:3) Eicl.. 18, 13: - Il instruit les Ames t 
breus. 
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n'indique qu'aucun fait bien important poit arrivé dans la 
paroisse. Pourtant en 1784, un incendie éclate chez un 
nommé Pierre Chenot, cultivateur. L'abbé Bezard ac- 
court, stimule, dirige, donne partout l'exemple ; et ce 
lui est une occasion de faire, le dimanche suivant, une élo- 
quente homélie sur la charité. 

L'année précédente (15 octobre 1783), sur la présen- 
tation de M. de Courtivron, il avait été fait titulaire 
, d'une chapelle dédiée aux saints Gilles et Ijéger dans 
l'église d'Avot. 

Mais les soins à donner à son petit troupeau n'absor- 
baient pas tous les instants du bon curé, et ses goûts 
déjà connus le portèrent à prendre auprès de lui pour 
élèves ses propres neveux, les enfants de son frère de 
Gémeaux. Son presbytère devint dès lors une véritable 
école d'où ses élèves rapportaient, avec un petit bagage 
de connaissances précieuses, quelque chose de droit 
dans le jugement et de distingué dans les manières. 
Toutefois, il en est un qui fut l'objet plus spécial de ses 
soins afTectueux. 

Un jour de l'année 1777, le curé de Dampierre, son 
bréviaire, sous le bras et son bâton à la main, quittait 
son presbytère et arrivait à Gémeaux chez son frère, 
heureux de le revoir. Au même moment le jeune Joseph 
revenait des champs., et faisant rentrer à l'étable le bétail 
de son père, il accourait tout joyeux pour prendre son 
modeste repas, quand il se vit en présente de « l'oncle 
le curé, n Joseph fut un peu déconcerté et confus que 
son oncle le trouvât dans une tenue plus que négligée 
et nu-pieds. Mois le bon curé avait d'autres pensées. 
Fixant ses yeux sur l'enfant, et reportant son franc re- 
gard sur son frère, il lui dit avec cette brusquerie bien- 
veillante qui était le propre de son caractère: « ^ue 
veux-tu faire de Joseph? Il ne peut rester dans cette 
condition; si lu m'approuves, je l'emmènerai à Dam- 
pierre, ainsi que j« l'ai fait pour son aîné, mon tilleul, 
et je tftclierai de lui donner une instruction qu'il acquer- 
rait difficilement ici. » — « Je le veux bien, répondit le 
père, et à ton premier voyage, tout sera prêt. » — 
« Mais, reprend le bon cuvé, c'est aujourd'hui, à l'ins- 
tnnt même qu'il faut partir. » £t embrassant ses bons 
parents, l'enfant partit avec son oncle qui l'installa de 
son mieux dans le presbytère de Dampierre. Joseph y 
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demeura cinq années. On était donc h l'an 1782; ses étu- 
des étaient terminées, et l'abbé Bezard cherchait une voie 
où il pût sûrement l'engager. Voici comment il la trouva. 

Les affaires ou les devoirs de la bienséance sociale 
avaient amené le curé de Dampierre à Dijon ; il reçut 
la visite du chirurgien Chaussier, qui déjà à cette épo- 
que fondait l'Ecole d'anatomie qui devait l'illustrer. Après 
les compliments d'usage, la conversation s'engagea vive 
et intéressante sur l'instruction et l'éducation des jeunes 
gens. Les aperçus judicieux du curé plurent au savant 
qui s'enhardit à demander à l'abbé Bezard s'il voudrait 
bien se charger de faire l'éducation de son jeune flls. 
L'abbé bezard répondit qu'il agréait cette proposition, 
mais il cyouta aussitôt : Donnant, donnant ; c est-à-dire 
votre fils sera mon élève, mais mon neveu Joseph de- 
viendra le vôtre. Il le devint en effet ; puis en 1787, il 
s'en alla compléter ses études médicales à Paris, où le 
célèbre Desault en fit son élève favori. Le neveu du 
CBré de Dampierre, le docteur Bezard, se fixa à Paris i il 
y exerça son art avec charité et dévoûment jusqu'en 1848, 
année de sa mort. Quant au fils du savant Chaussier, il 
remplaça, mais sans l'égaler, Joseph Bezard , chez le curé 
de Dampierre. 

ff Dans sa famille, le prêtre bénit le mariage de ses 
frères et sœurs; il baptise leurs petits enfants, il veille 
à leur éducation chrétienne jj (1), et il console les siens 
à leurs derniers moments. Nous le savons (2), ainsi fai- 
sait l'abbé Bezard. Mais ce qu'il donna à sa famille, il 
ne Tôta point à Dieu-, aussi, aux jours de l'épreuve. 
Dieu se souviendra de son ministre fidèle. 

Nous voici en 1786. Dix-sept ans se sont écoulés de- 
puis l'arrivée de l'abbé Bezard à Dampierre; il est âgé 
de 52 ans, et va entrer comme prêtre ou chapelwn-mé- 
partipte dans cette église Saint-Michel de Dijon, qui avait 
abrité sa jeunesse. Ses lettres de provision, du 20 jan- 
vier 1786, sont signées de Mgr de Vogue. On y voit que 
l'abbé Bezard succédait à Pierre-André Croze, qui 
« librement et de lui-même, avait donné sa démission » 
pour devenir chanoine de la Cliapelle-aux-Riches. 

V. — IjCS raépartistes (mispartistœ) étaient ainsi appe- 
lés parce que, acquittant les obits, fondations et autres 
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services des paroisses, ils recevaient chacun une part ou 
portion des revenus à ce destinés (1). Des rapports tout 
fraternels avec ses collègues, la célébration des sunts 
offices, les prières pour les défunte, et même, le cas 
échéant, l'adrairistration des sacrements, telle désormais 
devait être la vie de l'abbé Besard. Son ancien élève, 
devenu depuis un an marquis de Courtivron, lui confia 
à son tour ses deux (Us. L'abbé Bezard fit pour eux ce 
qu'il avait ftùt pour leur père; il les garda avec lui l'es- 
pace d'environ deux ans dans son logement de la rue 
Vannerie ou Chaudronnerie. Aux mauvais jours, les 
deax jeunes gens émigrèrent et allèrent à Stnttgard (2). 
Plus tard, en 1830, l'un d'eux, Louis-Philippe-Marie, fut 
pendant quelque temps maire de Dijon; l'autre essaya 
du métier des armes, et dut quitter le service pour cause 
de santé. Mais rien jamais n'éteignit la reconnaissance 
chez les élèves de l'abbé Bezard. 

Celui-ci restait toujours fidèle au culte de la famille. 
En 1768, le 14 janvier, il assiste à Gémeaux au contrat 
de mariage d'un de ses neveux et signe comme témoin : 
Pierre Bezard, prêtre mépartiste à Saint-Michel de Dijon, 
Sa signature est accompagnée de celle de M. Gaapard- 
Elie Le Compasseur de Courtivron, lequel avait voulu 
honorer parsaprésence le neveu d'un prêtre justementaimé. 

VI. — Mais déjà l'orage s'aimonçait menaçant ; 1789 
arrive enfin, et ta révolution éclate. La grande m^orité 
du clergé français refuse le serment qu'on lui demande 
contre sa conscience. 1,'abbé Bezard fut du nombre des 
prêtres fidèles, et ce sera son éternel honneur. Sourd 
aux fallacieuses promesses de l'ennemi, aimant plus que 
tout Dieu et son Eglise, il quitta Dijon et la France et 
partit pour l'exil. Il pouvait redire lui aussi, ces belles 
paroles par lesquelles on célébrait à Gémeaux même 
la fidélité des bons prêtres: 

Ou le serment, ou l'indigence ! 
Mon cœur pourrait-il balancerî 
Adieu pour toujours opulence, 
De toi je saurai me passer. 
La barque sans être dorée 
N'arrive-t-elle pas au port T 
Et l'âme qui s'est épurée 
Vole au Ciel avec moins d'effort (3). 

1) Histoire de l'Abbaye de Saint-Etienne, p 3ti9> 
{2 Lettre de M de Courtivron de Bussy-la-Pèle. 
(31 Dû à la mémoire fidèle et au coeur aimant ' œ petite-nièce de 
l'abbé Bezard, âgée de 90 ans. 
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Vers 1791, l'abbé Bezard se réfogia donc h Carlsruhe, 
dans le margraviat aujourd'hui grand-duché de Bade. 
Ce fut là le lieu de son exil. Il j rencontra bod évêque, 
Mgr de MérinTitle. Combien les rigueurs de cet exil 
durent lui être pénibles quand arrivaient jusqu'à lui les 
bruits de la tempfite qui passait sur la France! D'ail- 
leurs, il était sans nouvelle des siens ; et pourtant il eut 
eu plaisir à apprendre qu'un de ses meilleurs amis sau- 
vait de la destruction le magnifique maltre-autel de l'église 
de G«meaux (1). 

Â l'étranger, le travail et la prière remplissaient la vie de 
l'abbé Bezard. Admis dans une famille de haute noblesse 
dont il m'a été impossible de retrouver le nom, il y 
donnait des leçons de latin et de français. Lui-même 
apprit l'allemand, et assez bien pour traduire de cette 
iangUB en français une petite histoire morale que l'on 
brouvait, encore & Dijon, après la mort du traducteur, 
avec ce titre : Un père et ges cinq fik, par feu l'abbé 
Bezard. 

Cependant le Consulat (1799) avait inauguré son gou- 
vernement par le retour des prêtres exilés. Pour des 
raisons que je n'ai pu découvrir, mais que je suppose 
être une éducation commencée, - et l'état de pauvreté où 
il était réduit, l'abbé Besard ne quitta point d'abord '.a 
-terre étrangère. En 1802, il fit une courte apparition à 
Dijon et à Gémeaux (2 novembre) et s'en retourna à 
Carlerahe, en passant à l'aller ou au retour par Paris 
pour 7 voir son neveu Joseph, alors exerçant à l'hôpi- 
tal Saint-Louis: « J'ai toujours présenta h ma mémoire, 
écrivait'il à sa nièce en 1805, les heureux moments que 
j'ai passés chez vous, et les complaisances que votre ami- 
tié vous fesait avoir pour moi. » 

Vn. — Enfin en 1805, l'abbé Bezard rentra définitive- 
ment en France, et se retira à Dijon. Ce pouvait être 
au moie de février: il avait alors 71 ans. Quel bonheur 
de revoir la patrie ! Quelle joie de rentrer dans cette église 
Saint-Michel, mutilée il est vrai, mais toujours debout ! 
L&, dans son enfance, il avait présenté à l'autel l'eau et 
le vin du sacrifice ; devenu prêtre, là il avait prié et cé- 
lébré les saints Mystères; et maintenant qu'il était au 
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soir de sa vie, là encore il allait attendre en paix l'heure 
du Seigaenr. 

Dans ses dernières années, l'abbé Bezard habitfùtune 
maison de la rue Saint-Pierre. Son séjour k l'étran^r 
' ne l'avait point enrichi; aussi à son retour ses pareats, 
irères, nièces et neveux, a'empreseèrent-ils de lui procu- 
rer les choses nécessaires à l'honnête entretien d'an ecclé- 
siastique. Mais malgré les générosités de la famille, il 
vivait dans une médiocrité voisine de la pauvreté ; jamais 
il ne se plaignit ni ne murmura contre la Providence. 
Voici ce qu'il écrivait un jour à sa nièce de Paris: « Les 
petites pensions dont je jouis ne suffisent pas à la vérité 
pour me procurer tout le nécessaire physique •, rams la 
Providence, en me mettant dans le cas d'apprendre l'al- 
lemand, m'a fourni on moyen de suppléer jusqu'à pré- 
sent à ce qui me manque; j'en donne des leçons à quel- 
ques jeunes gens; s'il me reste assez de force pour con- 
tinuer, je n'éprouverai, je l'espère, que des besoins sup- 
portables. En ce monde il ne faut pas s'imaginer pouvoir en 
être eiempts. » 

Chaque année, ses parents de Gémeaux lui envoyaient 
de modestes provisions, douces prémices de leurii arbres 
ou de leurs vignes. Sa petite nièce Anne se rappelle en- 
core avec bonheur le temps (il y a de cela 70 ans), 
l'heurexix temps où un panier de raisins sur la tôte, elle 
partait de Gémeaux à pied, et arrivait chez l'oncle abbé. 
Quelle bonté! quel cordial accueil! quelle joie toute 
chrétienne! Alors aussi il avait une magnifique botte a 
tabac, don des anciens jours , dernier souvenir d'un élève 
reconnaissant. « Ce sera la part de mon héritage, lui 
disait en riant une autre de ses nièces. » — « Hélas ! 
non, répondit-il, elle servira à payer mon loyer. » Et 
bientôt, en effet, la brillante tabatière en or ne reparut plus. 

Un moment, il avait été question pour l'abbé Bezard 
d'aller passer le reste de ses jours à Paris. Une let- 
tre datée de Dijon, 30 janvier 1807, nous apprend 
qu'il a complètement renoncé à ce projet : (c Nous ne 
parlerons donc plus de cette réunion, ditr-il à ses nièce 
et neveu, de cette réunion l'objet de mes vœux jusqu'à 
présent ; je sens comme vous les obstacles qui s'y oppo- 
sent. La Providence, qui ne m'a pas encore délaissé, 
me fournira, je l'espère, les moyens et la force de rendre 
plus supportable la fin de ma carrière. » 
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La carrière de l'abbé Bezard dura encore cinq ans. 
Il en attendit le terme dans le calme et la ptàx. Chaque 
matin, il célébrait la sainte Messe dans l'église Saint- 
Michel; quelquefois aussi il allait accomplir ce pieux 
devoir h l'hospice Saint-Anne; et selon l'habitude de 
toute sa vie, il passait son temps à travailler et à prier. 
Mais les ans lui pesaient de jour en jour davantage, et 
Dieu devait bientôt l'appeler h lui. 

Comme le soldat qui a bien combattu, comme l'ou- 
vrier qui a bien employé sa journée, comme l'apôtre 
qui a souffert quelque chose pour le nom de Jésus- 
Christ, l'abbé Bezard dut voir avec confiance s'approcher 
l'heure suprême. Muni 'de ce pain de vie qui l'avait 
rendu fort aux jours de la tribiùation; oint de l'huile 
sainte qui efface en nos âmes les dernières souillures, il 
s'endormit du sommeil des justes le 26 août de l'an- 
née 1812. Il avait 78 ans. Ses funérailles furent célé- 
brées, le lendem^n 27, par M. Deschamp», curé de 
Saint'Michel, accompagné de M . Leroy, curé de Notre- 
Dame. 

La famille de Courtivron se montra jusqu'à la fin re- 
connaissante envers l'abbé Bezard, en recueillant sa 
vieille gouvernante, qui mourut au château de Bussy-la- 
Pêle, aux environs de 1830. k Je n'ai pas connu de 
meilleure personne au monde, m'écrivait en 1878 le 
vénérable curé de cette paroisse, et il ajoutait : « M. le 
marquis de Courtivron père, il m'en souvient très bien, 
parlait souvent, très souvent, et toujours en très bons 
termes de M. l'abbé Bezard. n 

L'abbé Bezard, qui avait vécu presque pauvre, mou- 
rut de môme. Ses nombreux neveuT n'eurent point d'hé- 
ritage à partager; mois tous gardèrent en vénération le 
souvenir de leur oncle; ils ont transmis ce souvenir à 
ceux qui les ont suivis, et c'est pour qu'il ne meure 
point tout à fait que ces modestes lignes ont été écrites. 

Fb. Choisit. 
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LES CHAPELLES PARTICULIÈRES, RURALUS 

ET CASTHA.LES 
dans l< doyenné de Flavigny-sur-Ozerain. 



M. l'abbé Lucotte, curé de Frotois, nous adresse quelques 
documeats inédits sur )es chapelles particulières du aoyeniié 
de Flavigay-sur-Ozeraiu. Beaucoup de ces chapelles oot dis- 
paru complètement, d'autres tombent en ruine ou sont con- 
verties ea bâtiments d'habitation et d'exploitation. Il est donc 
temps et bien temps de les soustraire à un oubli regrettable 
et prochain. C'est dans ce but que nous accueillons volontiers 
les communications de notre correspondant. 

Abxiole premieb. 

Paroisse do Salmaise. 

Il y avait autrefois sur te territoire de la paroisse de Sal- 
maise trois chapelles particulières, savoir : celle de ^e^ 
mitage de Saint-Jean de Bonnevaux, celle du château el 
celle de l'hôpital; je parlerai successivement de chacune 
d'elles. 

I. BbIOTAGE DS SAItn-JEAS DE BONITETAUX 

1" Situation le 21 octt^e 1667. 

M. Nicolas Joudon, chanoine de la cathédrale d'Autun, 
archidiacre de Flavigny, dit dans le procès-verbal delà 
visite de la paroisse de Salmaise, daté du 21 octobre 1667: 
a II y a en outre un hermitage dans le ftnage de la dicte 
K paroisse qui n'est point fondé, dédié à Saint-Jean l'Evan- 
a géliste. Il y a deux chambres pour loger deux hermites. 
« Les ornements sont au dict Salmaise. « Authentique 
Archives du diocèse d'Autun. 

2" Situation h G juillet 1101. 
« Nous, Didier Cresson, prestre et curé de Baigneui- 
« les-Juifs, en vertu de la commissioil que nous a fait 
« l'honneur de nous envoyer Monseigneur l'Illustrissime et 
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« Révérend isstme Evêque d'Autun, en date du dernier de 

« mars 1701, par laquelle il nous est marqué de vieiter 

« rhennitage de Saint-Jean de Bonne-Val, la chapelle, 

« confins, scituations, revenus, charges et dépenses dudit 

« herniitage, nous nous serions transportés expressément 

« sur les lieux jusqu'à deux fois, ne l'ayant pas trouvé 

a achevé, dans la première pour en faire un fidel rapport 

« et dresser procès-verbal de Testât des choses cy-dessus 

« nommées, nous estant informé par gens non suspects 

« voisins et plus prochains dudit hermitage de quelle pa- 

(( roisse il dépendait, on nous a certifié qu'il estait sur le 

« territoire de la Comté de Salmaise pour le spirituel et le 

« temporel, distant dudit Salmaise d'environ trois quarts 

« de lieues, scitué sur une petite éminence, en bas d'une 

K colline, au-dessus de laquelle il y a une métairie nom- 

« mée les Masenottes, du costé du midy. Ledit hermitage 

» contenant une Chapelle, dont la porte est haute de six 

« pieds et lai^e de cinq. Laditechapelle a de longueur cin- 

« quante pieds, y compris le chœur, qui est séparé de la nef 

« par une balustradeélevéejnsqu'à la voûte, haute d'envi- 

r( ron vingt-deux pieds. La nef a trente pieds de long et 

« dix-neuf de large; elle est voûtée et cintrée en bois seu- 

« lement, elle nous a paru en assez bon estât ; nous avons 

K seulement reconnu que, pour une plus gmiide décence, 

« il conviendrait raccomoder les lambris de ladite nef. Le 

<( chœur est long de douze pieds et large de quatorze; il est 

« nouvellement voûté de tuffe, enduit etblanchi, au milieu 

« duquel il j a un vitreau de six pieds de haut et lai^e de 

« trois, regardant entre le levant et le septentrion. Il est 

« ouvert de deux portes a costé du maître-autel, chacune 

« de cinq pieds et demy de hault et deux et deray de large, 

« au-dessus desquelles il y a deux petites niches de la hau- 

(< teur de deux pieds et demi et dix-huit poulces de large, 

n dans lesquelles sont posées les images de la sainte 

c( Vienne etde saint Jeansans estrebénittes Leditchoeur 

« eft soutenu de chaque costé, de deux petits bâtiments 

« Eiéparés par une cour, dans l'un desquels il y a une petite 

o chambreà feuavec une celulle. une cave et un grenier, 

« du costé du mydi; dans l'autre une chambre comraancée 

« depuis peu soûls laquelle il y a aussi une cave ancienne- 

« ment construite dn costé du septentrion Tout ledit bâ- 

« timent est entouré de cours, jardin, prez et verger de la 

'.i continence d'environ dix-huit vingt perches, fermé de 
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« moraille et fossé et arrosé de plusieurs sources quivien- 

n nent du midy et du couchant. Kous avons demandé en- 

« suitte au Frère Nicolas Michaux, hermite, les ornements, 

(c linges etaultreschosesnécessaires pour célébrer lasainte 

a Messe dans ladite chapelle. Il nous a représenté h l'ins- 

« tant deux chasubles de Trébis rouge et blanc galonnées 

« d'or faux, maie assez propres ; un amict, une aube, une 

« ceinture, deux grandes nappes dont l'une n'est point bé^ 

« nitte; un devant d'autel de Damas taftat rouge et blanc- 

« un canon avec les deux quartes; un crucifix; six chande- 

« liers de bois de noyer fort propres, en sorte que nous 

« avons trouvé en très bon ordre toutes les choses néces- 

(I saires pour la décence, le service et le culte de Dieu, à 

« la réserve du marbre qui n'a que huit poofces et demj 

« en quarré et incrusté dans un châssis de bois lai^e et 

« espais de deux poulces Il n'y a point de calice, on se 

« sert de celui de la paroisse Et nous étant informé de 

a Joseph Jeannin, laboureur à la métayerie des Masenot- 
n tes, et de François Malaclef, manouvrier à Saint-Grer- 
« mùn-la-Feuille, témoins, des revenus de taditte chapelle, 
« ils ont dit avoir appris que tes terres, fonds et revenus 
n étaient actuellement en la pocession de Messires les 
K Prestres et Chanoines de Saint-Gené de Flavigny, no- 
ir tamment un prez nommé le Mez des Baras, de la conti- 
« nence d'environ dix-huit soitures situé entre Boux et 
a Thenissey, chargé de deux messes par chaquune semaine 
« qu'on aveudirelesmardy etvendredy.Lestittresdoivent 
H cstre à la chambre dfs Contes dans lii liette de Salmaise, 
ti et que Monsieur le Bailly de Salmaise scait beaucoup de 

(( choses sur ce fait Et le cinq du courant, il nous dit 

a luy-même avoir donné assignation pour ce recouvre- 

« ment en qualité d'huissier auidita Chanoines à la re- 

« queste du sieur Cominet dont il estait cy-devant com- 

« mis. La première visite faile en présence db maistre Jo- 

« seph Rémond de Bonnefons, prestre, curé de Poiseul-la- 

it Ville, qui s'est soussigné avec nous le sixième juillet mit 

(( sept cent un et des témoins cy-dessus nommés qui es- 

(1 taient présenta nostre visite ce jourd'hui et qui ont dé- 

n claré ne savoir signer enquis. 

Signé : « Bosnbfons, curé de Poîseul-la-Ville. 
« D. Cresson, curé de Baigneui ». 
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3" SituaHcn. m 1883. 



L'ancien ermitage de Saint-Jean de Bonnevaux est 
aujourd'hui une ferme. Les murs de la nef de la cliapelie 
existent encore; mais la voûte en bois est tombée de vé- 
tusté en 1870 ; le chœur et la cellule placée au midi ont 
été démolis. Dans l'endrnit où était le chœur et dans la cour 
qui séparait les deux cellules a été bâtie la maison d'habi- 
tation actuelle. La cavede la cellule du midi subsiste tou- 
jours ; elle est sous la partie do jardin situé devant la porte 
de la maison. 

La cloche de la chapelle, successivement placée dans la 
tour de l'église de Salmaise, puis sur la maison d'école est 
aujourd'hui reléguée au presbytère. — Elle porte l'ins- 
cription suivante : 

i< M» PiEBBE Charles Bajllot, curé de Labergement. 

n f M'ïpBIUBKRT LÉONABD VeTLE, (1748.) 

L'ermitage de Saint-Jean de Bonnevaux appartient en 
ce moment, à M. Mallard, gendre de M. Chaussier, pro- 
priétaire à Verrey-sous-Salmaise. 

II. Chapelle du Château 

Monsieur Nicolas Joudon a écrit, le 21 octobre 1667: 
<( Il y a au château de Salmaise une chapelle dédiée h 
« saint Marc. Les Seigneurs dudict lieu en sont les patrons 
" et le titulaire le aieur Gimalt, demeurant à Paris; ne si 
'I fait aulcun service qui est de deux messes par semaine. 
'( Le revenu est d'environ quatre-vingt livres n. Authenti- 
que. Archives de l'évÈché d'Autun. 

De 1670 à 1685, Sébastien Bictiot est témoin de presque 
tous les actes faits à Verrey; il se dit chapelain de Salmaise; 
il était titulaire de la chapelle saint Marc du château de 
Salmaise ou de celli! de l'hôpital. 

Courtépée écrit de son côté, en 1781, en parlant du châ- 
teau de Salmaise : « Il n'y reste p!n9 que lechœur de la 

t chapelle castrale, vocable saint Marc, à la nomination 
'( des officiers du bureau de bienfaisance. « 

La chapelle transformée en étable existe encore. I-*.* 
ogives sont magnifiques. Le chevet est en cul de four, et 
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néanmoins elle m'a paru du pur quinzième siècle. Les pU> 
très sont presque partout conservés. Un morceau de boiï 
percé, par où passait la corde de la cloche, existe toiyoure 
à la voûte ; mais le campanile a disparu. Elle est la pro- 
priété de Jean DeprsIOD-Huchon, qui possède aussi U psr- 
tie la mieux conservée du ch&teau. 

(A sîdvre). J.-B. Lucottk, 

Curé de Frolois. . 



CHRONIOUK 



Nous avons te devoir de porter à la connaissance de nos 
collaborateurs et de nos lecteurs l'accueil fait à. notre mo- 
deste publication. 

Après six mois d'existence, elle compte un nombre d'a- 
bonnée qui dépasse toutes nos prévisions (plus de 400). 
Nous ne saurions assez les remercier de la promptitude 
avec laquelle ils ont répondu à notre appel. Cette promp- 
titude, en noas permettant de juger dès le début des flym- 
pathies nombreuses dont notre entreprise était l'objet, a 
parla même affermi notre conQance dans le succès, et, 
pourquoi ne le dirions-nous pas, reculé les bornes de no- 
tre ambition. Alors que le chiffre actuellement atteint nous 
paraissait comme le maximum de ce que nous devions 
nous promettre, nous concevons aujourd'hui l'espérance 
qu'il sera bientôt largement dépassé. 

Ce n'est que justice de reporter une partie de ce succès 
sur la bienveillance avec laquelle la presse locale a dMgné 
saluer notre apparition. Nous remercierons ici tout spécia- 
lement la Clironique Religieuse, le Catholique, le Bien- 
Public et le IfVanC'liourffuignon quotidien. 

Nous n'hésitons pas à adresser aussi nos remerciements 
au Progrès de la Côte-fTOr, sinon pour ses intentions évi- 
demment malveillantes, du moins pour le fait d'avoir ré- 
vélé notre existence et inspiré par là h. quelques esprits 
impartiaux le désir de nous connaître mieux. 

Au loin, notre œuvre a éveillé des échos sympathiques. 

Outre les abonnés nombreux que nous avons trouvés en 
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dehors du diocèse, la Revue des qtteitiona Msionques n'a 
pas dédaigné de nous signaler à ses lecteurs et la Revue de 
lart chrétien nous a consacré un paragraphe de sa chro- 
nique. 

Plasieurs sociétés savantes nous ont fait un accueil plus 
que bienveillant. Nommons en première ligne l' Académie 
des Sciences, Arts et Belles-Lettres de Dijon qui a accepté 
(c avec empressement n la proposition d'échange de ses 
Mémoires avec notte Bulletin. Nommons aussi la Société 
^archéologie, ^histoire et de littérature de Beau/ne; la 
Société archéologique du ChâMllonnais; le Bulletin ^his- 
toire ecclésiastiq7ie et darchêologie relwieuse des diocèses de 
Valence, Digne, Gap, Grenoble et Viviers ; la Société ar- 
chéologique d'Jlle-et- Vilaine; la Société archéologique et 
historique de la Charente; la Revue de Marseille et de 
Provence; le (hmité ^histoire et d'archéologie du diocèse 
de Pajns, etc., etc. 

Et ce n'est pas seulement en France que semblable ac- 
cueil nous a été fait Des abonnements nous sont venus 
de l'étranger et quelques Sociétés savantes, particulière- 
ment de l'Allemagne, ont sollicité l'envoi régulier de notre 
BiUletin. 

Tant de sympathies nous touchent profondément et sont 
pour nous un puissant encouragement à poursuivre l'œu- 
vre entreprise, à la développer, si possible, et à l'amélio- 
rer toiijours. 

Le Comité. 



MKL ANGES" 



Uhe OU&IEUBB SiPDLTimB. 

Un de nos aboanés, témoia oculaire, veut bien nous commu- 
niquer les détails suivants sur la curieuse découverte que nous 
avons annoncée, d'après un correspondant, dans le n* 2 du 
Bulletin, page 79 : 

« Dans les premiers jours de février, j'ai été appelé pour 
reconnaître un singulier cercueil trouvé à Dampierre-sur- vin- 
geanne, dans le climat dit La Croix Potier. 

c A première vue, j'ai pensé à un sarcophage romain, rec- 
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taagulaire, aussi large d'ua bout que de l'autre. Mais examen 
fait, j'ai recosou que c'était tout simplement une auge, cu- 
rieuse, comme on va le voir. 

( Voici d'abord les renseiguements recueillis auprès des ou- 
vriers qui ont fait la découverte. 

■ En défonçant un terrain pour y planter du houblon, ils 
ont trouvé à environ deux pieds de profondeur une sorte d'au- 
ge, sans couvert et remplie de terre. Assez étonnés, ilsoot 
fouillé cette auge avec certaines précautions et ont mis à dé- 
couvert un squelette entier, bien conservé, les os paraissaot 
être tous en place, la tête tournée à l'occident et les pieds à 
l'orient. A côté de ces os, & droite, une urne en terre noirâtre, 
d'environ douze centimètres de diamètre, intacte jusqu'au pre- 
mier filet saillant, mais brisée à la partie supérieure où le ré- 
trécissement commence; un autre fragment de vase qui a paru 
être le couvert de l'urne. A gauche, une lance en fer bien con- 
servée, assez plate; leà agrafes en fer du ceinturon et destraces 
d'un objet, aussi en fer, qui a bien pu être le scramasak. 

« Nul doute qu'un guerrier n'ait été placé dans cette sorte 
de cercueil et que ce guerrier ne soit bien mort à l'époque 
mérovin gien ne . 

« Maiscomment avait-on pule placer dans ce cercueil, puis- 
qu'il n'a que l'"52 de longueur dedans? 

« Ce guerrier était donc bien petit? Non, il avait même une 
forte taule, ainsi que les os, que j'ai vus, ont pu me le démon- 
trer. 

■ Voici ce qui a dû se passer. 

■ Le moment des funérailles pressait assurément. Fautedu 
cercueil ordinaire, on a pris une auge, qui avait dû servir déjà 
longtemps, car l'orifice d'écoulement, placé au milieu et au bas 
d'un des grands côtés, est élargi par l'usage; il en est de même 
de la partie supérieure de ce même côté qui est arrondie ea 
dehors, taudis que les trois autres faces sont à arêtes plus vives. 

L'auge n'ayant que 1 m. 52 de longueur, on a d'abord ima- 
giné de creuser en dedans, aux deux bouts, des entailles de 
vingt centimètres de largeur et cinq centimètres de profon- 
deur (Voir ledessinl et on a obtenu un allongement dédis 
centimètres, ce qui donnait alors au cercueil 1 m. 62 de lon- 
gueur. Précaution inutile, travail perdu: le cadavre ne pou- 
vait toujours pas entrer dans cette bière. J'entends quelque- 
fois dire que, même à notre époque, on est obligé de faire en- 
trer un cadavre de force dans un cercueil qu'on brise ou qu'on 
tord lesjambes... faut-il s'étonner alors qu'à l'époque mérovin- 
gienne, on ait tout simplement coupé les jambes du guerrier, 
qui nous occupe et cela est d'autant plus vraisemblable que 
i ai trouvé les fémurs sciés un peu plus haut que le milieu de 
leur longueur et que les ouvriers m ont dit qu en eflfet les gros 
os des jambes paraissaient croisés. 

Avec le rallongement de l'intérieur de l'auge et, qu'on me 
permette l'expression, le raccourcissement du cadavre, on a 
enfin pule placer dans son tombeau. 

J'ignore si semblable sépulture a déjà été observée; mais 
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elle m'a semblé assez curieuse pour que je me croie obligé 
d'en rendre compte. 
Février 1883. 

E. G., 
• de Fontaioe 



BIBLIOGRAPHIE 



(Tout ouvrage >lont un exemplaire aura été adressé au 
Comité sera aunoacé.et s'il y a lieu aoaiysé.) 

Mémoires de l'Académie dss Sciences, Arts et Belles- 
Lettres de Dijon. — 3" série, tome VU, aanées I8S1-1882. 
I, J. d' Arbaomont : La vérité sur les deux maisom de Saulx- 
Courtiaron. fp. 1 à 130/. Ce travail, œuvre consciescieuse de 
critiq ue historique, rectifie les erreurs commises par Palliot et 
O. Plancher au sujet des deux maisons de Saulx-Courtivroa, 
et jette un certain jour sur l'état des mœurs et des esprits, sur 
les relations de famille et sur le mouvement social pendant 
une des périodes les plus dramatiques et les plus troublées du 
moTeo-âRe (xiv siècle}. De nombreuses pièces justi6catives, 
p. 131 à 20] j ;)ermetteat au lecteur de se rendre compte par 
ui-méme de la valeur historique des conclusions que le nom 
seul de l'auteur suffit amplement à recommander. 

\l. Pu. Tauizet deLarroqcje : Correspondance de Claude 
de Saumaiaeii), avec Peiresc{2}, (p. 2(^à297; et en appendice 
tes lettres de Claude de Saumaise à Jacques Du Puy 
p.298à378). 



Vient de paraître : Fleura du TonnerroU, in-12 carré de 
266 pages, édition elzévirienae, encadrée de rouge, sur papier 
teinté. 

Ce joli volume est écrit par M. l'abbé J. Giraud, curé de 
Saint- Pierre de Tonnerre, et il a été imprimé à Tonnerre par 
M. P. Bailly. C'est donc une œuvre toute bourguignonne et 
qui fait honneur à la Bourgogne. 

Les Fleuri du Tonnerrots sont les saints et bienheureux de 
l'ancien comté de Tonnerre, et ces vies de saints sont publiées 
à propos de la nouvelle érection d'un monument ancien, qui 

(1) Claude de Saumai»e, Dé le 15 avril 1588, & Semur-en-Auxois, et mort 
le 3 septembre 1653 à MaSstrich. où il fut ioliumé. fut d'un des esprits les 
plus étonnants par sa fécoadité et la Tanété de ses coDaaiisaaces. 

(2) Nicolas Claude Fabri, seigneur de Peiresc, né le t" décembre 1580, 
mort le 24 juin 1637, était causeiller au Parlement de Provence. 
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fut autrefois le tabernacle da Chapitre de Sjiat-Pierreet dans 
lequel ou rient d'enfermer un reliquaire contenant des reliques 
de ces saints. Ce reliquaire, donné par les ch&telaias d'Aocj- 
Je-Franc, est en forme d'arbre doré, dont les branches repré- 
sentent les difiérentes maisons qui ont porté le titre de comtes 
de Tonnerre. 

La pensée des promoteurs de cette œuvre ressort toute en- 
tière dans l'inscription du monument : 



AIME 
DUC DE Cr.BHMONT'TONNEBRE 
• ET MARIE 

DE NETTANCOURT-VAUBECOURT 
SON 1 



Les Dijonnais liront avec plaisir parmi ces monographies, 
les vies de saint Jean deRéome. — desaint Valentin de Gri- 
setles, — de saint Kobert de Molesnaes, fondateur de CiCeaux, 
— de sainte Humbeline, sœur de saint Bernard, et de quel- 
ques bienheureux. 



Bulletin DE LA Société archéologique du Chatillonnais 
— 1881-1882. — 3 fascicules. 

Fouilles des Tumutus du Val-Thibaut et de la Tète de 
Maiaey, — Rapports par MM. Victor Deheurle, Louis Cail- 

LETET et BOUTEQUOY. 

Fouilles du Tumulusde Vanvey, — Rapport par M. Victob 
Deheurle. — Conférences sur les temps préhistoriques par 
M. le docteur Bordier. — Excursion sur les plateaux de ta- 
tiscum, rapport par M. Lourdel. 

Fouilles du Tumulus du Fourneau de Veuxhaules, — 
Compte-rendu par MM. Magdelaine et Boutequov, — Note 
sur l'exploration des TumuluspaT Ed. Flouest. 



Le Directeur-Gérant, A. Quillot. 
Dijon. — Imprimerie de l'Unioi: typographique, rue Saint-Pbilibert, M. 
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DEUX faits récents nous encouragent à poursuivi-e l'œuvre 
que nous avons entreprise en fondant le Bulletin. 

C'est d'abord la lettre adressée le 18 août, par Kotre 
Saint-Père le Pape Léon XIII, aux Eminentiseimes Cardi- 
naux de Luca, Pitra et Hei^nroether. 

Digne héritier des Léon X et des Benoît XIV, après avoir 
essayé de restaurer les études théologiques en leur impo- 
sant une méthode plus rigoureuse, et en leur donnant pour 
base la doctrine formulée dans les écrits de l'Ange de 
l'Ecole, Léon XIII cherche h provoquer un mouvement 
analogue dans le domaine de l'histoire. Il vient de mettreà la 
disposition des travtUUeurs les incomparables trésors de la 
Bibliothèque Vaticane : permettant de la sorte à l'historien 
de poursuivre l'erreur sur le terrain des faits, comme II 
avait conseillé au théologien de la combattre dans la région 
plus élevée des principes. 

Certes, ce n'est pas au moment où nous vojons le Souve- 
rain Pontife adopter une pareille mesure, que nous pour- 
rions être tentés de découragement Si les archives dn 



Disiiizcdby Google 



170 A K08 LKCTBDBB. 

Saint-Si^e et la Bibliothèque Vaticane renferment des 
documents précieux pour rétablir la vérité sur tes rapports 
de la I^apauté avec l'Italie, nos dépôts publics contiennent 
quantité de renseignements utiles pour l'hiistoire de l'£^lise 
catholique en France, et en particulier da,ns notre Bour- 
gogne. 

D'autre part, notre vénérable érèque a voulu mani- 
fester l'intérêt qu'EUe porte à notre œuvre; et par l'organe 
de M. l'abbé Joly, son vicaire^énéral. Elle a daigné recom- 
mander notre Bulletin naissant àl'attention des prêtres de 
son diocèse. 

Pareils suffrages sont de nature k stimuler toutes les 
bonnes volontés : et nous ne pouvons que répéter en le 
condensant, le beau mot de saint Ignace d'Antîoche aux 
fidèles d'Ephèse : Priusadmonui vos ut unanimes sitiitns&i' 
tentia Dd; etenim Jésus Christus, inseparabilis vita nostra, 
Pairis est senteatia, et episcopi, perJÎTies terrœ constitutif in 
Jesu Christi sententia sunt: unde oportÊt vos unanimes esse 
sentmtiœ episœpi. Il faut que vous soyez d'accord avec 
votre évêque, et avec le Pape, comme l'Évêque et le Pape 
sont d'accord avec le Christ, et le Christ avec Dieu. Par 
Conséquent, quiconque travulle, sous l'inspiration de l'au- 
torité ecclésiastique, à dégager la vérité historique des 
nuages qui l'obscurcissent, travaille en dernière aoalyse, 
pour le Christ et pour Dieu. 

Au nom du Comité de Rédaction, 
Fb. Gbiqhàbd. 
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BULLETIN 

D'HISTOIRE ET D'ARGHÉOLOGIK 

R ELIGIETJSE8 
DD DIOCÈSE DE DIJON 



VINCENT DK MEOR 



Vr5CBRT DB SàBOOf né en Bretagne, dans l'ancien diocèse 
de Tréguier, en ]6'2d, est un de ces pieux etzélés mis- 
sionnaires, tels que sainf: Vincent Ferrier, le P. Eudes, Bri- 
daine et autres, qui ont évangélisé et édifié nos pajs h dif- 
férentes époques. îy'ouB n'avons pas à faire icH'histoire de 
ce prêtre éminent, de ce savant docteur deSorbonne; con- 
tentons-nous de dire, pour ce qui regarde la première par- 
tie de sa vie, qu'il est, avec le F. de Rhodes, un des piomo- 
teurs de la fondation du séminaire des missions étrangères, 
et qu'il en a été le premier supérieur. Mais donnons quel- 
ques détails sur ce qu'il lit ensuite, car ses dernières an- 
nées nous intéressent directement. 

.Le temps de sa supériorité se trouvant Uni, Vincent de 
Meur parcourut difiërents diocèses où sa piété le poussait 
à visiter les lieux de dévotion, et où les prélats, qui l'a- 
vaient connu h Paris, l'invitaient à prêcher. C'est qu'il "était 
vraiment un homme de Dieu, captivant, ravissant ses audi- 
teurs, convertissant les pécheurs, alTermissant les justes. Il 
prêchait avec tant de ferveur et d'onction qu'il tirait les 
larmes des yeui ; souvent dans la clôture de ses missions, 
on a vu les ecclésiastiques, les militaires pleurer eux-mêmes 
avec tant de sanglots qu'alors il pouvait à peine se faire 
eatendre. On cite des exemples merveilleux du prestige 
qu'il exM^t sur les masses. 

Il vint dans la Bourgogne en dernier Heu. A Beaune, 
il visita le ton^beau de la vénérable carmélite Marguerite 
du Saint- Sacrement, donna des missionsdaos la rille d|A.u- 
tun et dans une paroisse du diocèse, puis à la prière (^ne 
sainte femme, alla dans celui de Langres, à Vieux-Cb&teau, 
petit village situé sur le Serein (1), et prêcha en ce modeste 
endroit comme ailleurs. 
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Peu de temps après, se sentant fatigué, il eut, quoique 
jeune encore, le pressentiment de sa mort procbaine, et 
pour s'y mieux préparer, il s« retira chez les Chartreux 
de Dijou pendant un carême. Il 7 resta même Cli- 
quante jours, durant lesquels il suspendit tout commerce 
avec le monde et s'imposa l'abstinence la plue rigoureuse, 
mangeant si peu que l'on ne comprenait pas comment il 
pouvait vivre. Aussi, cette retraite lui procura-t-elle de 
grandes consolations et de si vives lumières qu'il lui sem- 
blait n'avoir jusqu'à ce moment rien fait pour Dieu. 

Cependant Mgr Fallu, vicaire apostolique du Tonkin, 
l'appela auprès de lui à Paris pour conférer au si^et da 
séminaire des missions. Passant à Âuzerre, il y demeura 
encore une dizaine de jours dans la solitude... et, comme 
la fatigue se faisait sentir plus que jamais, il revintà Yieux- 
Cbâteau. Comprenant alors qu'il était arrivé à ses derniers 
moments; il en ressentit une sigrande joie, qu'il fit chanter 
le Teiïewmpour remercier Dieu. — En effet, il mourut peu 
après, le mardi,26 juin 1668; âgé de quarante ans & peine. 

Son cœur fut envoyé à Paris au séminaire des Missions; 
quant & son corps, on l'inhuma dans l'humble église du vil- 
lage, en la nef, devant le sanctuaire, puis ou le recou- 
vrit d'une tombe en marbre noir, avec une épitaphe latine, 
composée par Brisacier le Jeune, un des prêtres des mis- 
sions (1). 

Tous les historiens de Vincent de Meur se trompent sur 
le lieu de sa mort : ils disent Vieux-Château en Brie, tandis 
que c'est bien Vieux-Château eh Bourçt^ne, au canton ac- 
tuel de Semur-en-Âuzois, près d'Ëpoisses. La tombe et le 
corps sont toujours là. 

On peut se demander pourquoi et quand il y est ^^enu 
mourir. Ce fut sans doute, à cause de la famille éminem- 
ment chrétienne des d'Aligre, et parce qu'il avait donné 
là une mission deux ans auparavant. Seulement, si l'on s'en 
tient à ce que laissent entendre les historiens, il n'y serait 
vei|ii qu'à l'occasion de sa dernière maladie, et de la sorte 

(1) Tout ce qui précède est tiré. A peu de choses pris. — !<> de la bio- 
graphie uniTêrselle publiée par Nfichaut. supplËffieut. article sis aé Pn»- 
per L^vot ; — 2> des vies des saints de Bretagne, par l'abbé TresTaux. 
tome IV; - 3' d'une lettre du 20jaDTier. que noua avons reçue de 
M Arth. du Bois de Villerabel un des descendants de la famille de 
Meur, résidant actuellement 6 Saint-Brieuc. 

Pour cequisuit. tout a été fourni par la tradition locale, par MM. les 
curés de Vlenx-ChA'eau: et par une lettre de M le supérieur du séiainurc 
de Paria. — On ne trouve rien dans aucun registre. 
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y amait paasé très peu de temps; si, au contraire, on exn* 
raioe son épitapbe, on comprend qu'il avait choisi ce lieu 
à dessein, pour en faire sa solitude, son désert, et il dut y 
▼ivre au moins uo an, car le château n'étant habité par 
ses seigneurs que de loin en loin, le pieux solitaire y était 
tranquille et senl. C'est donc là qu'il se retira après son 
paisBage chez les Chartreux, c'est de là qu'il fut appelé à 
Paris par Mgr Fallu, c'est là qu'il revint d'Auxerre pour 
ainsi dire rentrant chez lui. — Le propriétaire actuel du 
ch&teau en ruines, faisant rétablir une chambre-mansarde, 
a découvert sur un vieux crépi l'inscription Y. de MËVR, 
Or, cette inscription, selon toute vraisemblance, 8igna|e 
l'humble cellule du solitaire, que les contemporains auront 
voulu indiquer ainsi au respect des généraHoos suivantes, 
et elle confirmerait, d'autre part, le -sentiment de ceux 
qui, d'après l'épitaphe, pensent que V. de Meur ne resta 
pas à Vieux-Ch&teau seulement l'espace de plus ou moins 
de jours avant sa mort, mais un an, si ce n'est davantage. 

Au surplus, quoi qu'il en soit de la durée du séjour, la 
sépulture suffisait pour illustrer notre humble paroisse. La 
tombe, jusqu'au siècle dernier, renouvelait les souvenirs 
dans le peuple, onl'avutengrand respect; c'étfùt un saint 
prêtre, disait-on, qui reposait dessous. — Depuis plus d'un 
demi-siècie, on oublie, on ne dit plus rieii, pendant que, de 
eon côté, l'inscription tumulaire s'efface. 

Vers 1847, M. le curé Foucheneret eut l'heureuse idée 
de prévenir les dernières conséquences, en exhumant le 
corps et en se procurant un nouveau marbre. Il j eut un 
service solennel, une grande fête, pourrait-on dire ; beau- 
coup de prêtres assistèrent à la cérémonie ; une oraison fu- 
nèbre fut prononcée; après quoi on recueillit les ossements 
en une eusse que l'on plaça dans le mur latéral de la cha- 
pelle de la Sainte- Vierge. Pour la vérité complète, nous 
devons ajouter que parmi ces ossements il j* en a peut-être 
qui ne sont pas de Vincent de Meur, car on en a trouvé 
d'autres tout voisins et en quelque sorte mélangés. • 

Cependant les prêtres du Séminaire des Misfions voulant 
prendre part à cette affaire qui intéressait si directe'ment 
leur maison, firent transporter l'épitaphe de l'ancienne 
tombe sur le nouveau marbre. Alors elle était encore pas- 
sablement lioible, nous affirment différentes personnes té> 
moins de la cérémonie; néanmoins il est probable que l'on 
aura été obligé de substituer plus ou moins de mots qui ne 



Disiiizcdby Google 



174- vnroEXT dk nuB.. 

sont pas ctiux de l'auteur. Courtépée, dans les trois lignée 
qu'il consacre au Ténérable prêtre, nous autorise à faire 
cetle supposition, car lui-même, vers 1770, ne lisait pas 
facilement, paratt-il, ' et copiait mente sanctua, au lieu de 
merito sanctua. 

L'ancienne tombe, qui mesure 1 m. 96 c. surO m. 97 c. 
garde toujours sa place devant le sanctuaire, « vis-à-vis le 
trou de la cloche ». Son inscription est d'une écriture 
cursive ronde, gravée avec soin, mais on n'en peut plus lire 
aujourd'hui que la première ligne et le commencement de 
la plupart des antres. — Au bas, quelques traits, toujours 
ui; peu distincts, paraissent dessiner un missel sur son pupi- 
tre, et un calice (ou une porte de tabernacle sur laquelle 
serait représenté un calice). 

Le nouveau marbre, long de 1 m. 30 c. sur m. 68 c, 
est dressé contre le mur, devant la caisse où les osse- 
ments sont enfermés. L'inscription est en lettres minus- 
cules d'imprimerie. La voici, avec ses différentes fautes 
d'orthographe ou autres : 

(h Hicjacet 

D. Vincentius de Meur, 

Armoricus nobilis doctor 

Navarréa domo Sorbonicus, 

f'2] loter apostolicos duces mililiœ 

Sacerdos. 

(3) Parisiensi seminarii 

MissioDum exterarum 

Prœpositus primus. 

Vizit innocens inter omnes, 

convertit bumilts plurimos. 

Tandem ductus è Spiritu 

in desertum 

Sorte facti praescius 

Moritur salitarius, pœnitens, 

Auno soiutis 1668, 

œtatis nundum 40 

Mensis Junii 26. 

Ardore juvenis, labore senex, 

(4) Merito sanctus. 
Beoedictio et pax super lllum. 

L'abbé J. Dsnizot. 



;i) Sur la vieille tombe sont platées en tète ces trois lettres D. O. M 
(2) N'aurait-il pas fallu lire apostolicœî 

IS) Il faut pOTiaiensia ou lemmario. mais plutôt Seminario. 
'4) C'est bien mérita et non pas mente Le mot eut resté assex déchiffra- 
ble, plus d'un siècle après Courtépée. 
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NOTRE-DAME DE BON-ESPOIR. 

LBS OBISINBS DE LA. PAROISSE HOTBE-DAHE. 

(Suite). 

C'tTATT au xiii^ siècle. Une arcbitectni'e nouvelle, plus 
légère et plus gracieuse, avait fait son apparition dans 
le monde chrétien : partout on construisait d'après ses 
pians. Deux chantiers considérables ne tardèrent pas à 
s'ouvrira Dijon : Notre-Dame et Saint -Bénigne, l'un dirigé 
par un moine, Hugues d'Arc-sur-Tille, l'autre, celui de 
Notre-Dame, par un inconnu. Les modestes donations dont 
tes chartes de cette époque ont gardé le souveijir semblent 
indiquer que ce fut une œuvre populaire née spontané* 
ment, embrassée de conQance et sans calcul, presque sans 
prudence, par une foule, dont l'ardeur s'éteint, se ranime, 
pour s'endormir de uQuveau, impuissante à achever ce 
qu'elle a si vigoureusement commencé. Mais ces mêmes 
lettres sont muettes sar le promoteur de cette entreprise 
gigantef>que. Toutefois, et c'est un point acquis à l'histoire, 
relise Notre-Dame a été construite aux frais des parois- 
siens. Jusqu'au siècle dernier les fabricieiis firent constam- 
ment valoir cette circonstance pour défendre leurs privi- 
lèges. L'abbé deSaint-Ëtienne, Thibaut Viard (1453-1477), 
essaya de leur contester le titre de fondateur et le droit de 
présentation aux Méparts. Il prélendit que cette église avait 
été bâtie par les ducs de Boui^ogne, dont lea statues se 
voyaient près de la porte de l'aile droite. Ma^s il fut dé- 
boulé de ses prétentions par une sentence du parlement de 
Bourgogne rendue le 1'^ février 1462, dans les grands 
Jours de Beaune, et confirmée par un arrêt du parlement 
de Paris, en date du 23 juin 1464. Devant les deux Juridic- 
tions tes paroissiens et fabriciens de Notre-Dame fournirent 
des j)reuves authentiques u que l'église avait été coiutruite 
par leurs prédécesseurs, de grands et somptueux ouvraiges; 
et avait été par eux bien et ddment entretenue, h leurs 
grands frais; qu'eux et leurs prédécesseurs avaient fait 
plusieurs grandes et notables fondations tant de messes que 
autres suffraiges et "oraisons; et que pour augmenter le 
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divin office en ladite église, y avoient donné plusiears bons 
héritaiges et revenus...:. » (1) 

Ce fait ressort du reste de la lenteur avec laquelle fat 
menée cette construction. Commencée au moins en 1229, 
Notre-Dame était loin d'être achevée lors de sa dédicace 
en 1334, après cent cinq ans de travail. Or, est-il admissi- 
ble qu'Eudes IV et sa noble épouse, Jeanne de France, 
auxquels l'abbé de Saint-Etienne attribuait l'honneur 
d'avoir bâti cette église, eussent laissé leur œuvre inache- 
vée? Comment expliquer surtout que toute trace de cette 
fondation ducale ait disparu, quand nous gardons encore 
les titres de fondations infiniment moins importantes? Ainsi, 
pour n'en citer qu'un exemple, à la date de 1229, nous 
trouvons un acte par lequel ce Ameline, veuve de Lsmbert- 
le-Riche, et Jeanne sa HUe, louent h l'œuvre de l'église 
Notre-Dame de Dijon un cens de vingt sols sur une maison 
en pierre, située rue du Change (2). 

Il en fut, croyons-nous, de la construction de Notre-Dame 
comme de la restauration qui s'achève. Sans refuser les 
nobles offrandes des ducs et des barons, l'œuvre de cette 
église inscrivit sur ses tablettes les plus modestes offrandes, 
et la basilique dijonnaise est réellement un splendite ex-voto 
de la piété populaire. 

Essayerons-nous de décrire ce chef-d'œuvre de grâce et 
de légèreté, auquel, selon Yauban, il ne manquait qu'une 
« boëte » pour l'enfermer? (3), Plusieurs écrivains de 
valeur l'ont fait avant nous. Le lecteur nous saura gré de 
ne point négliger leur travail. 

,« La façade de Notre-Dame, dît le baron Taylor, offre 
une longueur de soixante pieds sur soixante-six environ de 
hauteur, et se divise en trois étages. Trois grandes arcades 
ouvertes donnent entrée sous un vaste poiche, dont les 
voûtes sont soutenues sur deux rangs de piliers, flanqués de 
eolonnettes. Au-dessus régnent deux galeries, dont les arcs 
s'appuyent sur dix-sept colonnes fuselées, séparées par des 

(!) Citation faite au procès de 1725 (Mémoire d«s Pabriciens). 

<2) Ck)neesseruDt Dea et ecclesJFe BeatK Manct DiTionensls Tiginti 
sotidos siDRulls annis percipietidos ad opus dictée eccl^iœ Buper domum 
tapideam qua: sita est in via Cambiî. Cf. Chenbtet, Mémoires hiilorigues 
«tr Dijon et autre» vitiea de la Bnurgogne. p. 21!). 

(3 iJeteription historique et critiqua et vue» pittoresques des monument* 
les p'ui remarquablen de la ville de Dijon, par T de Jolimont. Paris, 
1830. p. ai L'ouTrase contient quatre planches LODsacréesâ Notre-Dame, 
savoir : l>Le purtail: 2* L'extérieur du chevet: 3° Le plan par terre: 
4' Une vue IntÉrieure Cf. Cuide du voyageur et de l'amattur & IHi'on, 
par J.-8. Noeilet, p. 71, Dijon 1822. 
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frises, châtiées d'animaux ailés, de lions, de griffons et de 
rinceaux. Deux contre-forts qui se terminent dans ies deux 
tiers de leur partie supérieure par de petites tourelles, ac- 
compagnent les deux faces latérales du porche. Cette façade 
' devait être surmontée de deux tours qui l'auraient heureu- 
sement complétée 

u L'extérieur de cette église ne présente rien de remar- 
quable, à l'exception de la tour qui s'él&ve au-dessus du 
transept. Elle est carrée et flanquée à ses angles de tourelles 
rondes. » On l'a surmontée d'une flèche carrée de qua- 
rante-cinq mètres de hauteur, sur l'élégance de laquelle 
on est loin d'être d'accord. 

« A l'intérieur, Notre-Dame offre un type complet et des 
plus intéressants de l'architecture religieuse du xui" siècle, 
quoique ses proportions ne soient pas très vastes. La lon- 
gueur de l'édifice dans œuvre n'excède pas cent quatre- 
vingt pieds, et sa largeur soixante-sept. La hauteur des 
voûtes est d'environ cinquante-cinq pieds. 

(( Le plan de cette église est une croix latine. La nef est 
accompagnée de deux collatéraux, et terminée h l'orient 
par des chapelles absidales à ' pans. Les arcades de la nef 
s'appuyent sur des colonnes rondes, surmontées de chapi- 
teaux a crochets, sur lesquelles reposent les colonnettes 
supportant les voûtes » (1). 

« Rien de plus délicat, dit à son tour l'abbé Chenevet, 
que les galeries qui régnent autour de la nef et du chœur. 
Elles sont doubles et souvaiit triples^ soutenues sur des 
colonnes de six pouces de diamètres, taillées en fuseau de 
quinze pieds de hauteur et quelquefois de trente, quoique 
d'une seule pièce. La voûte, ajoute-tr-il, est une merveille 
de Fart (5), car elle semble dédaigner tout appui, négliger 
les murs eux-mêmes sur lesquels elle devrait porter et 
s'éloigner des atcs-boutants qui se replient le plus gracieu- 
sement du monde. Elle prend son essor sur les colonnettes 
et s'y repose si légèrement, dit un vieil auteur, que les 
anges tatélaires de cette église semblent la porter sur leurs 



(1) Dijon, «M monuments, par le baron I. Tavtor, membre de l'Institut, 
Paris, Igèi. — Taylor donne uuit planches sur Notre-Dame, savoir : 1' Un 
plan par terre à réchelle de 0.007 mill ; 2° Une Tue extérieure de l'abside: 
■ ' ' e Musette ; 4* La façade occidentale ; 

_ _r le transept ; 8' 1 

de sculpture. 

(2} Baimoirt» hùtoriqvtM tur Dijon 
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ailes, tant il est inexplicable qu'elle puisée se Bouteoir de 
la sorte. 

« Notre-Dame de Dijon, dit-il, VioUet-le-Duc est un 
chef-d'œuvre déraison, où la science du constructeur se 
cache sons une simplicité apparente. » Et il justifie sa ma- 
nière de voir d'une façon si péremptoire, que nous ne pou- 
vons nous dispenser de rassembler, en les résumant, les 
observations jndicieuses éparses dans les neuf volumes de 
son savant Dictionnaire raisonné de V Architecture fran- 
cise du II* au im* siècle. 

Le chevet de Notre-Dame, sans collatéral, s'ouvre sur la 
croisée; il est flanqué de deux chapelles ou absides, orien- 
tées comme le sanctuaire et donnant sur les transepts dans 
le prolongement des baa-côtés de la nef. 

L'abside principale se compose, à l'intérieur, d'un sou- 
bassement épais, peu élevé, portant des piles isolées, reliées 
en tous sens. Elle n'a pour clôture extérieure qu'une sorte 
de cloison en pierre, percée de fenêtres. Naturellement les 
piles sont destinées à porter les voQtes ', quant aux cloisons 
elles ne supportent rien du tout : c'est une simple ferme- 
ture. A l'extérieur, la construction ne consiste qu'en des 
contre-forts : ils sont épais et solides ; en eux seuls réside 
la stabilité de tout l'édiSce, car les murs, excessivement 
minces, percés de gracieuses fenêtres, n'ont d'autre mis- 
sion que de fermer l'espace compris entre les contre-forts. 
Un passage extérieur est ménagé dans ces contre-forts pour 
faciliter les réparations des grandes verrières. Tous les pare- 
ments sont bien garantis contre la pluie par des pentes sans 
ressauts et des corniches ou bandeaux. Ce n'est évidemment 
qu'une enveloppe solide, iin abri! Entrons dans l'édifice, 
' Autant l'extérieur est simple, couvert, abrité, autant I'in> 
teneur présente des dispositions légères, élégantes. L'ar- 
chitecte ayant à construire dans un quartier populaire, au 
inilieu de rues étroites, a tout sacrifié à l'effet intérieur. Il 
est facile de se convaincre qu'il devait être limité dans ses 
dépenses, car il a fait l'impossible pour éviter les frais inu- 
tiles; et loin de prodiguer les matériaux, il n'a pas voulu 
poser une seule pierre de trop. 

L'abside se compose doncd'unsouba8sementplein,épai9, 
construit en assises et décoré d'une arcature indépendante. 
De ce soubassement partent les colonnettes qui montent 
. jusqu'à la naissance des arcs de la grande voûte. Elles sont 
posées en délit, de la base à la tablette supérieure du sou- 



Disiiizcdby Google 



HOTBE-DAJIB DE BON-BSPOIR. 17d 

baasemeQt qui tes relie par une bague à la construction 
extérieure. Sur ce soubassement est un passage ou galerie 
de service, destinée à faciliter l'entretien des verrières in- 
férieures ou l'orDementation de l'élise aux jours de fête. 

Là reposent les piles qui constituent le gros œuvre inté- 
rieur. Elles sont isolées et se composent de quatre colon- 
nes en délit de la base aux chapiteaux, une grosse (0 m. 37 c. 
de diamètre) et trois grêles (0 m. 12 c. pour les latérales, 
etO m. 15 c. pour celle de l'avant). Xja grosse colonne et les 
deux latérales sont chacune d'une seule pièce jusqu'à l'assise 
des chapiteaux sur lesquels repose l'arcature des fenêtres, 
tandis que la colonnette montant de face est d'un seul mor- 
ceaujusqu'àlatablettequiforme plafond sur la galerie basse, 
et relie la grande arcature avec les parements extérieurs. 

La même disposition se reproduit dans la galerie du tri- 
forium (2« étage) ; il n'y a de particulier qu'une colonnette 
intermédiaire, portant une arcature composée elle-même 
de grands morceaux de pierre, minces comme des dalles, 
posées de champ. 

Au-dessus du triforium, un troisième dallage, qui lui sert 
de plafond, relie l'arcature à la construction extérieure. 
Puis naissent les arcs de la grande voûte, butés par les 
contre-forts extérieurs. Les fenêtres hautes s'ouvrent alors 
au-dessus de l'arcature du triforium. Afin de donner le.ptus 
de jour possible et de ménager le passage extérieur, dont 
nou? avons parlé plus haut, elles ne sont plus en renfonce- 
ment comme les fenêtres inférieures. 

D'après ce qui précède, il est tàcile de comprendre que 
la poussée dea arcs se reporte obliquement sur les contre- 
forts extérieurs b&tis en assises ; les piles intérieures ne sont 
évidemment que des points d'appui rigides, incompressi- 
bles, dont la faible assiette ne présente qu'un quillage pou- 
vant au besoin, s'il survient un tassement, s'incliner sans 
inconvénient d'un côté ou de l'autre, en dehors ou en de- 
dans. Quant aux murs, ce sont, nous l'avons dit, de sim- 
ples cloisons de m. 20 c. au plus d'épaisseur. 

La nef est voûtée suivant la méthode gothique primitive. 
Le» arcs ogives sont sur un plan carré et recoupé par un 
arc-doubleau. Les piles inférieures sont cylindriques, éle- 
vées en tambours et de diamètres égaux. De deux en deux 
les chapiteaux diffèrent cependant, car ils portent alternati- 
vement ou un arc-doubleau et deux arcs ogives, ou un arc- 
doubleau seulement. 
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G6né par l'exignité de l'espace dont il disposait, l'archi- 
tecte de Notre-Dame exécuta un véritable tour de force 
pour maintenir l'édifice en équilibre. Il réduisit le dévelop- 
pement de Bon contre-fort, mais sut lui donner une parfwte 
solidité. Voici comment : après avoir élevé la pile dans les 
limites qui lui étaient imposées, il chargea fortement la tète 
de l'arc-boutant, inclina le chaperon de manière à le ren- 
dre tangent à l'estra^dos de l'arc, ptiis amena la face posté- 
rieure du pinacle de la pile en porte-îi-faux sur le parement 
de l'arc, de manière que l'accroissement du pinacle fut un 
peu moins du tiers de la pile inférieure. De cette façon, la 
poussée de la grande voûte est fortement comprimée d*ar 
bord par la chaîne placée à l'extrémité de l'arc-boutant; 
elle est neutralisée par la pression du pinacle de la pile, et 
pour agir sur cette dernière, il ne reste plus que Tarc-bou- 
(ant lui-même. Donc, ei par extraordinaire, cet arc venait à 
se déformer, il devrait se briser à un point déterminé aux 
deux tiers de sa longueur à partir de l'édifice, et la pile 
s'inclinerait extérieurement. 

Or, par l'accroissement bien calculé du chaperon de la 
pile, en chargeant celle-ci en dehors de son aplomb, jus- 
qu'au point où la rupture pourrait se produire, l'architecte 
a su parer habilement au seul inconvénient possible. D'autre 
part le pinacle ne fait que comprimer l'arc : il ne le chai^ 
pas, puisque le centre de gravité se trouve en dehors de 
l'arc-boutant. Mais pour bien comprendre toute la pensée 
de l'architecte de Notre-Dame il ne faut point perdre de 
vue l'intérieur. Ici nous constatons que les voûtes ne pous- 
sent pas directement sur la tête des ares-boutants, et, 
qu'entre la tête de ces arcs et le sommier de la voûte, ii 
existe, au-dessus du triforium, vis-à-vis la poussée, un 
contre-fort intérieur qui neutralise singulièrement son 
action. Ce contre-fortqui, avec le mur du triforium, donne 
un massif d'une épaisseur assez considérable, devait avoir 
un point d'appui : d'autre part il ne pouvait reposer que 
sur le chapiteau couronnant la colonne cylindrique. De 
toute nécessité il fallait admettre un porte4i-faux ; et, si le 
contre-fort intérieur venait à s'appuyer sur les reins de 
l'arc doubleau du bas côté, la pression qu'il exercerait chas- 
serait la colonne en dedans, lui ferait perdre son aplomb et 
tout l'équilibre de la construction serait détruit. 

Voici comment l'architecte a résolu ce nouveau pro- 
blème : en donnant vers l'intérieur de la nef une plus forte 
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saillie au chapiteau, il a ramené l'axe de la colonne dans 
le plan vertical passaat vers le milieu de l'archivolte. Sur 
le chapiteau il a placé deux sommiers & lits horizontaux : 
le premier porte la base des colonnettes montant jusqu'à 
la naissance des grandes voûtes ; sur le dejxième reposent 
les coupes normales aux Courbet) de l'arc-do ubleau, des 
arcs-<^ves et des archivoltes. A partir de ce sommier les 
arcs se dégagent les uns des autres. Affranchi des arcs qui 
dès lors sont posés par claveaux indépendants, le cons- 
tructeur a monté une pile formant harpe à droite 
et à gauche, en. encorbellement, jusqu'à l'aplomb du contre- 
fort intérieur. Ces assises d'une seule pièce, étant d'ailleurs 
chargées à la queue par la pile intérieure sur laquelle repo- 
sent verticalement les voûtes, ne peuvent basculer et le 
contre-fort se trouve lui-même soutenu. Quant n la poussée 
de l'arc-doubleau et des arcs-ogives du coUatérnI, elle est 
complètement neutralisée par la charge qui vient peser à 
l'aplomb de la pile intérieure. On comprend donc pourquoi 
l'architecte a construit celte pile de grandes pierres posées 
de bout et non d'assises; car elle supporte une double 
compression : une compression de bas en haut par l'effet 
de bascule produit par le contre-fort intérieur sur la queue 
.des pierres qui lui servent de base et une compression de 
haut en baa par les voûtes. Si la moindre diminution 
d'épaisseur venait à se produire, tout l'équilibre du sys- 
tème serait détruit. Or il est évident que si parfaits que 
fussent les joints des assises, ils donneraient lieu k un tasse 
ment. 

« Ed vérité, conclut VioUet-le-Duc, si tout ce système 
peut paraître compliqué, subtil, cherché, on voudra bien 
reconnaître que c'est ingénieux, fort habile, savant, et que 
les auteurs de ce système n'ont îiùt aucune confusion de 
l'art grec et de l'art du nord de l'art romain avec l'art 
oriental-, qu'ils n'ont pas mis la fantfùsie à la place del^ 
raisoQ et qu'il y a dans ces constructions mieux que l'appa- 
rence d'un système logique. » 

Venons au transept. C'est l'un des plus beaux échantil- 
lons de croisillon fermé que nous ayons en France. La 
galerie du triforium s'interrompt pour laisser la place de 
la rose, garnie d'une simple armature de fer (1). Deux co- 

(1) Noitlat prétend que cm rnaes àtaieni a-nrnies d'uni» d^rniiniirp tr*» 

légère qui aurait ét^ 

de «on affirmatioD 
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lonnettes et trois arcs bombés portent le passée placé au- 
dessons de cette i-ose. Un autre pasaage inférieur se trouve 
entre ces colonnettes et le fenestrage du rez-de-chaussée. 
La chapelle du croisillon s'ouvre en face du collatéral de la 
nef, qui ne poortourne pas le sanctnaire, de telle sorte que 
chacun de ces croisillons laisse un espace libre pour assister 
aux offices célébrés dans ces chapelles. 

Entre ces deux croisillons, et portée par quatre piliers 
del m.47c. décote, s'élève la coupole carrée. Unegalerie, 
qu'on atteint par les tourelles communiquant avec le second 
passage du transept, permet d'en fiiire le tour à une hauteur 
qui dépasse les voûtes de la nef: par elle on gagne les tou- 
relles qui la couronnent et conduisent ^ l'intérieur de la 
flèche. La restauration de cette coupole a été l'objet d'une 
contradiction spéciale. La commission des Antiquités de la 
Côte-d'Or, dans son rapport de 1865 sur les travaux de 
Noire-Dame, s'en montra ouvertement l'adversaire. Pour 
elle la démolition de « cette belle et gracieuse tour du 
clocher de l'église Notre-Dame, dont la flèche, de propor- 
tion sinon gigantesque, au moins harmonieuse, venait d'être 
démontée avec la scie et la hache «, n'était point réclamée 
par la nécessité de conserver le reste de l'édifice, et elle 
était réprouvée par le bon goût et le respect des œuvres da • 
passé. Quant à la construction d'une coupole destinée à 
donner l'expression exacte et définitive de la pensée de 
l'ancienarchitecte, elle s'ymontrait absolument opposée (1). 
On passa outre aux observations de la savante commission, 
dont les avis sur d'autres points auraient mérité d'être 
suivis, et la coupole existe. On peut discuter sur la question 
de savoir si elle rentre dans le plan de l'architecte primitif; 
mais on ne saurait refuser de reconnaître qu'elle s'harmo- 
nise merveilleusement bien avec le veste de l'édiflce. 

Le plan du porche continue celui des trois nefs de 
l'église, mais la voûte centrale, au lieu d'être surélevée 
comme dans l'église, porte ses clefs au niveau des voûtes 
des collatéraux. Pour donner de l'assiette à ia façade, le 
constructeur, qui voulait supprimer les deux contre-forts 
antérieurs séparant les trois arcades, doubla les p'ies sur 
ce point, établit un système de chevalement en pierre, et 
banda des arcs-doubleaux parallèles séparés par un ber- 
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ceau. Quant aaz poids des angles internes des doux tours, 
il les fit reposer également sur deux piles jumelles, comme 
sur un cbevalet. Quelques défauts daus l'exécution firent 
rondir ces piles vers les deux arcs latéraux ; et, soit que ce 
mouTement se fut produit pendant la construction, soit 
plutôt, comme nous l'établirons bientôt, que les ressources 
aient fait défaut, on n'acheva point les deux tours. Elles ne 
s'élèvent aigourd'hui qu'à la hauteur de la nef. 

La partie centrale de ceporche est fermée pai une voûte 
en arcs-d'ogivea, croisée d'un arc-doubleau reposant sur 
deux piliers fort élégants. Les collatéraux sont également 
voûtés en arcs d'ogive sur plan carré. Mais les diamètres 
de tous ces arcs étant de longueurs très différentes, il n'a 
pas été possible de faire naître ces arcs sur des chapiteaux 
posés au même niveau. Les arcs-ogives des collatéraux 
naissent beaucoup plus haut que ceux de la voûte centrale. 
Au-dessus de ces voûtes règne sur toute la surface du por- 
che un pavage à niveau et la salle supérieure forme tribune 
sur la nef de l'église. 

Dans la hauteur du premier étage, une galerie de l'élé- 
gance la plus achevée se dresse au devant du mur et vient 
aboutir aux tourelles disposées en encorbellement sur les 
contre-forts "des angles extérieurs. 

La porte principale est à trumeau. Celui-ci se compose 
d'une colonnette à l'extérieur, portant la statue, et d'une 
seconde colonnette intérieure plus haute formant battement. 
Sur le fut de la colonnette intérieure est sculptée une tête 
servant de gâche aux verrous des deux vantaux. 

Après cette description générale, il_ resterait à faire 
l'étude et la description des détails de toute cette merveil- 
leuse construction, « Toute la sculpture de la façade de 
Notre-Dame de Dijon, dit Viollet-le-Duc, serait digne d'être 
moulée et placé,e dans un musée (1). n Qu'j a-t-ii par 
exemple de plus achevé que les cuts-de-lampe qui se voient 
sous l'encorbellement des tourelles d'escaliers? Dans de 
larges gorges se tordent ou 'rampent des animaux fantasti- 
ques, sculptés avec une énergie sauvage et une extrême 
Tinesse. Lorsqu'on examine de près cette étrange ménagerie, 

(I) Dietionnaire raitonni de l'arckiUelvre françaist dv XI au X\I tiicUt 

IV, 99. 131 >t seq. ; 327. 3», 506 et seq. ; vu, 283; ix, 232. 321, UB (Paris. 

veuve A. Morel et Cl*, 18Tb.j 

Cf. Couri d'architeetuTt. par J.-F. Bloodel, architecte du Roj* et pro- 
fesseur à l'Académie Royale d'architecture ; édiCioQ L.atte, Parla 1777. 
vi,218ets<q. 
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on reste frappé d'étonuement devant tu réalité donnée par 
la main de notre artiste bourguignon à ces êtres impossibles. 
Tous portent le caractère de férocité brutale qui appartient 
& la bête sauvage ; et à la manière dont leurs membres sont 
attachés, on devine un observateur attentif et savant. 

Telle est, bien incomplètement décrite, l'œuvre qui per- 
sonnifie l'architecture bourguignonne au xafi siècle. On 
serait heureux de pouvoir lire un nom au bas de ce poème 
incomparable. Mais hélas! le poète est resté totalement 
inconnu. Seul, à notre connaissance, l'auteur du Giàde du 
voyageur et de l'amateur à Dijon, s'est enhardi jusqu'à 
donner l'indication suivante : i Sans avoir rien de positif 
là dessus, dit-il, on tient cependant que l'église Kotre-Daœe 
est due à des religieux de Cîteaux qui l'élevèrent de 1252 
à 1334 (1). )i Alais jusqu'ici il nous a été impossible de 
définir Von de Noëllat; et en faveur de la tradition dont il 
se fait l'écho, nous ne pouvons guère invoquer que l'habi- 
tude qu'avaient les enfants de saint Robert de bâtir dans le 
voisinage de leurs monastères quelques églises en l'honneur 
de la Sainte Viei^e, pour attester leur dévotion persévé- 
rante envers la Mère de Dieu. 11 serait donc possible que 
l'architecte et les premiers ouvriers de Notre-Dame soient 
des moines de Qteaux : mais ce ne sera jamais qu'une 
hypothèse. 

La construction, de Notre-Dame dura plus d'uu siècle. 
En efièt, l'abbé Fyot qui avait entre les mains tout le char- 
nier de Saint-Etienne, rapporte qu'à la date de 1250, un 
boui^eois de Dijon, Barthélémy Saumaise, demanda aux 
abbésetchanoine^de Saint-Etienne la permission d'élever, 
dans l'église Notre-Dame, un autel, sous le titre de Sainte- 
Magdeleine, du côté de l'hôpital de Notre Dame, avec droit 
de sépulture pour lui et sa postérité, et le pouvoir d'y faire 
transporter les ossements de sa femme, lorsque le bfltiment 
de cette église serait achevé et qu'elle serait consacrée (2'. 
Donc, en 1250, on construisait Notre-Daine. Mais l'acte de 
1229 que nous avons mentionna précédemment nous parle 
déjà de l'œuvre de Notre-Dame, il nous oblige par consé- 
quent à reporter l'ouvertura des travaux au moins jusqu'à 
cette date. La dédicace de cette église fut faite en 1334. 
' La lenteur avec laquelle s'éleva cet édifice s'explique du 

(1) Guide du voyageur, par J. Noéllat, p 71. 

[2j Hittoire de PégtUe abbatiale et collégiale de Saint-Etienne, p. 132. 
Dijon, 1696. 

Disilizcdby Google 



NOTBV-DAXE DE BOS-BePOIB. 185 

reste très facilement. Il ne s'agit pins ici, qu'on ne l'onblie 
pas, d'une église bâtie aux fiais d'un riche monastère ou 
d'un puissant seigneur, mais par souscription populaire. 
Or, la situation politique n'était rien moins que farorable h 
la collecte des aumônes. C'est à cette époque, en efifet, que 
66 placent, après les croisades qui avaient ruiné nombre de 
seigneurs, les deux grandes expéditions de saint Louis aux 
pays d'outre-mer (1248-1270), Hugues IV, duc de Bour- 
gogne, se croisa k Melun et s'embarqua à la suite du roi avec 
les principaux chevaliers de la province. Dans l'intervalle, 
Jacob Hongrois, moine apostat dé Cîleaux, sous prétexte 
d'aller délivrer le roi, vint ravager la Bourgogne à la tête 
de 300,000 pastoureaux (1250). Robert II guerroya ensuite 
contie ses beaux-frères qui, à la mort de Hugues IV, lui 
disputweot le duché, et contre Humbert de la Tour-du-Pin 
auquel il voulait enlever le Viennois. Ajoutons k ces événe- 
ments locaux les guerres générales contre les Anglais, 
contre les Flamands et contre le pape Boniface VIII, guer- 
res auxquelles les Boui^uigQons prirent une très grande 
part; n'oublions ni les crises monétaires, ni les^troubles re- 
ligieux et politiques qui désolèrent la fin du xm* et le 
xrr* siècle, et, loin de nous étonner de la lenteur des tra- 
vaux de Kotre-Dame, uous admirerons l'énergie de la foi 
religieuse qui triompha de toutes les difficultés, et parvint 
h ofi'rir&Dieu, sous l'invocation de In glorieuse ViergeHa- 
rie, un sanctuaire étonnant de grâce et d'élégance, tout ina- 
chevé qu'il était. 

La dédicace eut lieu avec une grande pompe, le diman- 
che dans l'octave de l'Ascension, 8 mai 1334. Elle fut fhîte 
par Hugues, évêque in partibm de Tabaria*, coadjuteur 
de Jean deChâlon, TS^évêque d** Langres. Il était assisté 
par Ponsard de Courbeton, 12^ abbé régulier de Saintr 
Etienne, des religieux de cette abbaye et de Jean de Bnxo, 
recteur de l'hôpital do Notre-Dame, en présence d'une 
foule considérable (1). 

Placée d'abord sous le vocable de l'Annonciation, elle 
fut mise plus tard sons celui de l'Assomption, & cause de la 
difficulté d'en célébrer régulièrement la fête. Saint André 
et saint Jean l'évangéliste furent choisis comme patrons se- 
condaires. 

Sur le frontispice de la porte principale, on grava en 
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lettres d'OT et en caractères hébraïques, grecs et latins, ces 
paroles tirées du prophète Zacharie (ir, 7)etdu Ps.cxxxi. 8 
LiPiDiPBiKABioquis'appliqueDtàKotre-SeigtieurJésuB-Christ 
et mcŒ aAKcnnoATioins qui désignent la TrèsSainteVieige. 

L'anniversaire de la dédicace fut célébré chaque année 
le 8 mai, jusqu'en 1667, où Louis de la Rivière, évêque de 
Langrea, fixa l'anniversaire de la dédicace de toutes les 
églises de son diocèse au dimanche aprèe la fête de la 
Translation de Saint Mammès, qui tombait au 10 octobre. 

Cette église hérita du titre paroissial de Notre-Dame du 
Marché et fut desservie comme elle par un vicaire de l'abbé 
de Saint-Etienne assisté dès le principe de quatre- religieux 
choisis parmi les profès de son abbaye, ou parmi les chanoi- 
nes réguliers profès des abbajes d'Ogny, de Ch&tillon-eur- 
Seine, ou même parmi les prêtres séculiers : « Lorsque 
K ces quatre prêtres o-j quelques-uns d'entre eux. dit 
K l'abbé Pyot, avoient été tirez de l'Abbaye de Saint- 
« Etienne, oh ils avoieiit fait profession, ils y retenoient la 
« qualité de chtinoines réguliers, et on y ajoûtoit celle d« 
« chapelains desservons en l'église de Notre-Dame : Cano- 
« nietis reffularis et capeîlanus in Ecclesia B. Mariœ. 
ic Lorsqu'ils avoient été tirez de quolqu'autie abbaye du 
« même ordre, ils étoient qualifiés Dmati et canontci ad 
« succursum m Ecclesia B. Mariœ ; ut alors ces olianoines 
« réguliers, quoique tirez de différentes abbayes, vivoient 
« en commun de la part qu'ils avoient aux revenus de 

« celte église Ënfin'lorsque ces quatre prêtres ou quet- 

« ques-uns d'entre eux n'étoient que prêtres séculiers, on 
« leur donnoit la qualité de DonaM, Conversi, Capellani, 
« canonici ad succursum, ou ad succurrendurUf comme 
tf étans appeliez au lieu et place -des clianoiaes, et parce 
« que ces chapelains snbsistoient de la part ou portion 
« qu'ils avoient aux Héparts ou revenus de l'élise, ils ont 
K étéappellezMépartiates, tantôt perpétuels et tantôt r^u- 
« liera, il c-ause qu'ils tenoient la place des chanoines régu- 
« liers et perpétuels de Saint-Etienne. » (1) 

L'église Notre-Dame avait le pas sur toutes les églises de 
Dijon, même sur l'église Saint-Jean où se trouvait le doyen 
de la chrétienté et le baptistère de Saint-Bénigne (2). Nous 

(1) HiHoire de l'igli$e Saint ElienTie, p. 269. Fouillé de Saiat-EUeDDC. 
part. I, gl. chap. 1^ 

(f) HUtoirt dt l'igliie Saint-Etienne. — Guide da voyageur et de Varna- 
leur à Dijon, par J.-B Noeitat, p. 72 et 73. - HUtoire de Notre-Dame de 
Bon-Espoir, p. 37. Dijon, 1733. 
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ne sBurionB douter qae ce privilège ne lui ait été octroyé à 
ïa gloire de Kotre-Dame de Bon-Espoir. 

Cette sùnte image reposait en effet dans une petite cha- 
pelle, située k l'intérieur de Téglise, dans le côté méridional 
du transept-, et dont la voûte haute de vingt pieds, s'ap- 
puyait sur une galerie régnant tout autour. Le jour n'y pé- 
nétrait que parla porte et deux lampes, que la piété popo- 
laire entretenait avecune infatigable générosité, y brûlaient 
jour et. nuit. 

C'était sur la galerie intérieure que l'on plaçait les cierges 
offerts à Notre-Dame. Le dedans et te dehors de cette (^a- 
pelle, dit le mépartiste Gandrillet, étaient ornés d'un grand 
nombre de tableaux rappelant les grâces obtenues par 
l'intercession de la Sainte Vierge. On y voyait des jambes, 
des bras, des pieds en cire, en bois, en argent Des bé- 
quilles sans nombre attestaient que Marie est bien le salât 
des infirmes. Aux colonnes pendaient des boucliers, des 
écus, des épées consacrées par les preux de la Boui^ogne, 
& Celle qui aimait à les protégeer dans les combats (1). 

Or, le vingt-huitième jour du mois de septembre 1687 
lesfabriciens de Notre-Dame, qui étaient très préoccupés 
d'apporter h. leur église tous les embellissements en vogue 
au XVll" siècle, s'aperçurent que cette chapelle intérieure 
gênait la distribution de la lumière et ils résolurent de la 
démolir. M. Fourner<ît et .M. Gauthier, membres du conseil, 
furent délégués pour faire exécuter cette délibération, que 
l'abbé de Saint-Etienne, Claude Pyôt, avait eu la faiblesse 
d'approuver (2), 

On construisit un autel neuf, «t on débarrassa l'église de 
tous les ei-voto. Mais ces répatations vandalesques ne don- 
nèrent aucun essor h la piété. Car, dit l'historien de Notre- 
Dame de Bon-Espoir, cette chapelle antique ne fut pas 
plutôt détruite que la dévotion des fidèles parut ralentie. Et 
il ajoute, avec une grande désolation, que si jamais les 
églises ne furent plus superbes et plus somptueuses que de 
son temps, jamais elles ne furent moina respectées et moins 
fréquentées, te Le grand jour que l'on y a admis bannit le 
« recueillement et occasionne la dissipation (3). » 

Onabeaucoup restauré les églises aussi à notre époque, 

(1) Mémoire» hiatoriquea. par Chenevet- p. !21. — Hittoirt de Notre- 
Dame, p. 42. 

(2) Archives particulières de la paroisse Notre-Dame. 

(3) Histoire ae Notre-Dame, p. 45. 
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on a fait disparaître avec lin zèle digne parfois d'un meil- 
leur objet, tous les ornements qui n'étaient pas en harmo- 
nie avec le etyle dWîhitectural des édifices. N'a-t-on pas 
trop oublié que la piété vit de traditions, et que les tradi- 
tions se soutiennent par les monuments des divers siècles, 
un peu disparates mais témoins incontestables de la foi du 
passé. 

Or, la basilique dédiée par Hugues de Tabaries était loin 
d'être achevée. Non-seulement elle manquait du mobilier 
indispensable à la célébration des Saints Mystères, mais le 
gros œuvre lui-même n'était pas terminé. Aussi, pendant 
les deux siècles qui suivent sa consécration, trouvons-nous 
ses fondateurs constamment préoccupés de lui concilier 
les sympathies des dignitaires de l'Eglise et par eux la bien- 
veillance populaire. Vingt reacrits émanés soit des évoques 
de Langres, soitdes légats apostoliques, soit des Souverains 
Pontifes eux.-mêmes nous attestent l'existence de cette 
pieuse préoccupation. 

Mentionnons entre autres une pièce donnée à Dijon le 
20 janvier 1361, par Guillaume de Poiliers, 79* évoque de 
hangres(1345-1371).n accordé une indulgence de quarante 
jours à la confrérie des tailleurs, le jour de la fête de 
sainte Anne et le jour de la fête de saint Mammès(l). 

Ce rescrit fut confirmé, le 23 janvier 1393, par Louis de 
Bar, 79^ évêque de Langres et cardinal du titre de Sainte* 
Agathe. 

Charles !<'■' de Poitiers, successeur du cardinal de Bar, 
avec lequel il avait permuté l'évêché de Châlon-sur- Marne, 
fut prié de renouveler ces jndulgences et il le fit gracieuse- 
ment, le 27 juin 1414, par un rescrit donné en son château 
de Cavhlentz. 

Cependant une pièce du 27 juin 1412 nous apprend que 
les paroisriens de Notre-Dame, adressant leurs requêtes au 
Souverain Pontife lui-même, avaient obtenu un pardon 
solennel. 

Que loutcela ait été provoqué dans le but de venir en 
aide àla fabrique, c'est-à-dire, à l'œuvre de la construction 
de l'église, un rescrit de Charles de Poitiers, du 11 jan- 
vier 1413, nous le dit expressément. 

C'est pour le même motif qu'on semble suivre les en- 
voyés du Siège apostolique. Nicolas, cardinal prêtre, légat. 

(I) Archives particulièrea de la paroisse Noire-Dame, 
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du Pape en France et régions adjacentes, était à peine 
arrivé à Beaune, le 3 juillet 1432, qu'il fut abordé par le 
clet^é de Notre-Dame de Dijon. Sur la demande qui lui en 
est faite il accorde cent jours d'indulgeuces aiiz personnes 

qui visiteront Notre-Dame les jours de et feront 

quelque aumône à \&f(^riqite de cette église. 

Le II février de l'année suivante 1433, te même légat 
86 trouvant à Dijon accorda aux personnes qui visitaient la 
chapelle fondée en l'honneur de saint Barbe et de saint 
Guy, une seconde indulgence de cent jours. 

Toujours pour (exciter la dévotion envers la Sainte Vierge 
et surtout lezèle pour l'achèvement de l'église Notre-Dame, 
Philippe de Vienne, évêque-duc de Langres, accorda le 
21 juin 1444 à tous ceux qui visiteraient l'église Notre- 
Dame et lui feraient quelque aumône, quarante jours d'in- 
dulgence aux fêtes de l'Assomption, de la Conception, de 
la Purification, de l'Annonciation et de la Nativité de la 
Sainte Vierge (1). 

Cependant un nouveau l^at du pape Eugène IV, Pierre 
de Noute, évëque de Brescia, était arrivé à Nuits. On s'em- 
pressa aussitôt de lui exposer les embarras de la fabrique de 
Notre-Dame et de solliciter de nouvelles faveurs spirituelles 
<( Nous avons appris, dit en effet l'ambassadeur apostolique, 
que des hommes enflammés du zèle divin entreprirent, il 
y a longtemps, de construire à la gloire de Dieu et en 
l'honneur de la Vierge Marie et de son Fils unique Notre- 
Seigneur Jésus-Christ, une église paroissiale, à Dijon, au 
diocèse de Langres, sur un plan si magnifique adeo reve- 
renter etpreciose in mûris et œdificiis siàs ac circutnatanctis 
aiiis mangnifico quidem opère que, malgré leur dévoue- 
ment et la générosité des paroissiens et de tous les autres 
fidèles, heureux d'échanger les biens terrestres pour les 
biens célestes, ces travaux n'ont pu être achevés vu leur 
importance extraordinaire propter ipsorum ampUhidinem, 
laûtudÏTiem. et excellentiam. Aussi sur plusieurs points les 
constructions restent inachevées structurarum elevationes 
usqtte in kos dies remaiient imperfectœ. >Bien plus, les res- 
sources des paroissiens, ruinés par les malheurs des temps, 
ne pourront suffire à terminer cette remarquable entre- 
prise, et encore moins à faire l'acquisition des livres, orne- 
ments et joyaux précieux nécessaires au culte de Dieu, si 
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les 9uffirages et les pienaes aumôneB de^ fidèles étrangers ne 
leur viennent en aide. C'est pourqui, nous qui désirons 
ardemment embellir, répareret conBerver tous les édifices 
consacrés à Dieu, mais surtout les églises élevées à la gloire 
de laVierge Marie, notre très spéciale avocate et la répa- 
ratrice du solut éternel, nous avertissons tous les fidèles 
et noua les exhortons dans le Seigneur h aider des biens que 
la Providence leur a donnés, à l'achèvement de ladite 
église, et à l'acquisition du mobilier qui lui est nécessaire. 
En retour, nous accordons à tons ceux qui vraiment con- 
trits et confessés, visiteront ladite église aux jours de f@tes 
de la Nativité de Notre-Seigneur Jésus-Christ, de la Cir- 
concision, de l'Epiphanie, du Vendredi après Pâques, de 
l'Ascension, de la Pentecôte, de la Trinité, de la Fête-Dieu 
et à chacune des fêtes de la Sainte Vierge, de Saint Jean- 
Baptiste, des Saints Âpâtres Pierre et Paul, de Saint Miohel 
Archange, de la Toussaint et de la Commémoraison des 
fidèles trépassés, dé la Dédicace de l'Égtise, ainsi qu'aux 
dimanches, lundis, mercredis et vendredis de carême pour 
chaque année, cent jours d'indulgences, et à ceux qui la 
visiteront la veille ou pendant l'octave des fêtes précédem- 
ment énumérées quarante jours d'indulgence. Il accordait 
la même indulgence de cent jours à tous ceux, qui d'une 
façon quelconque, de leurs biens ou de leurs œuvres, contri- 
bueraient à l'achèvement de l'église ou à sa décoration. Ces 
iuduigeaces étant accordées à perpétuité (1), peuvent, 
coyons-nous, profiter aux bienfaiteurs actuels. 

(1) Un extrait de cette pièce sera, croj^oDs-nous, parcourue arec iDtérét 
par nos lecteurs : 

Univerais et singulis Christi fidelibus, ad quos présentes nostre lictere 
perveoerinl. Petrus de No u te, utriusqu- Juris doctor, Dei et apostolice 
sedis gracia episcopus Brixiensis , ,. 

Cum itague aicut accepimus ecclesia parrochiatis béate Marie de divione 
lingoaeDsja diocesis ad omni^otentia LJeî gloriam et intemerate Vir^nia 
Marie unigeniti fîlii sui domini et salvatoria nostri Jesu Chriati matris 
hoDorem, per homiueBdivinozelo succensoa ab ejus edificacione primeva 

r- . — .. , =. iL ^^^,.. .. 



etstructurarum auarum inceptioue a laogevis lemporibus et ta^ibus de 
quibuB in presenciarum memoria hominum non extstit adeo reverenter 
et preciose, in mûris et edificiis suis ac clrcumstanciis aliis magoEflco 
quidem opère fuerat reverenter ediGceri incepta: et postes secundum 
poBsibilitatem parochianorunt illius ac aliorum ndeliumterrenaincetestia 
et transitoria in eterna felici commercio eommutare desiderancium non 
iine magnis aumptibua et.espensis lilius edifîcia structure et tacultates 
alie competenter et decenler conlinuale tameo poatmodum superve- 
nientibus sinistra tetnporum condicione ac hominum prevaricacione. pa- 
rochiaDomm tnopia, terrarum depopulacione et aliis catumpniosis evca- 
tibus qui. Domino permitteole. partes illas, proch dedecus : misersbiliter 
aMixerunt edifîcia ecclesie hujusmodi, propter ipsorum amplitudinem 
latitudinem et excellentiam bactenua integrallter perfici non potueruat 
oeque complen, scd in pluribus suis loeis illius structuraram eleT«cioBcs 
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Tel est le résumé de la pièce dont nous publions plus 
bas un extrait. U en ressort qu'à la date du 11 féviier 1445 
l'église Notre-Dame n'était pas achevée. Quels furent les 
avantages matériels procurés par ces lai^esses spirituelles, 
nous ne saurions pas plus le dire qu'il ne nous est possible 
d'indiquer la nature des travaux qu'on exécuta au it« siè- 
cle. Serait-il téméraire toutefois de placer à cette époque la 
construction de la chapelle des fonts baptismaux, bâtie 
entre deux contre-forts du collatéral gauche et qui appar- 
tient bien certainement au style du xv" siècle? Quoiqu'il en 
soit, c'est la dernière fois que nous entendons parler de 
l'achèvement de l'église Notre-Dame. Soixante-dix ans 
plus tard, Léon X, touché des malheurs subis par la ville 
de Dijon et voulant concilier à l'église Notre-Dame les sym- 
pathies des fidèles, accorda une indulgence plénière en 
forme de Jubilé à tous ceux qui visiteraient cette église le 
lundi de Pâques, depuis les premières jusqu'aux secondes 
vêpres et feraient une aumône. Mais cette fois il n'est plus 
question de mettre la dermère main au gros œuvre, il ne 
s'agit que de sa réparation*t de sa manutention pro repa- 
ratione et manuiencione (1). 

Ainsi deux siècles et demi durant on travaille patiemment 
à cette œuvre incomparable*, deux siècles et demi durant 
on fait des collectes; les petits et les grands s'imposent des 
sacrifices. N'a-t-on voulu que charmer les yeux en élevant 
une œuvre d'art? Ce serait, croyons nous, rabaisser singu- 
lièrement la pensée des constructeurs de Notre-Dame. Non, 
au xin*, xiv^ et xv^ siècles, comme aujourd'hui, ce n'est 
point l'amour de l'art tout seul qui a fait tailler ces pierres, 
élever ces voûtés et dresser ces colonnes, c'est l'amour de 
Dieu, c'est la dévotion à Notre-Dame de Bon-Espoir, c'est 

usque in hos diea remancDt imperfecte; nequc parochianorum illius 
£acultates se ad ipsius perfectiooem et nualeis atructurarum suarum 
consummacionem, nec non librorum, vestîmcDlorum, iscalium preeioso- 
rum etaliorum oaerum eia premissorum occasioneincumbenciuro auppor- 
tacionem et sustentacionem eitendere censeotur, niai Christifidelium aut- 
fragiia et piia elemoaiaîs ad bac eia «Hande ^ubveniatur et sollicite suc- 



aioio quadringentesimo quadrasesimo quin . 

undecimo menais februariî. pontiScatua prcefati sBn.:ti3simi Damini noalri 
DomiDi Eugeuii divina provideatia pape quarti. anno quarto decimo. 

Le sceau âtait attaché à un pli du parchemin ; il a disparu. A droite 
la signature: Henrïcua Hutrobillu, notarius. 

(1) Archives de la paroisse Notre-Dame où se trouve le rescrit de l'évè- 
que de Langres et Archives dÉpartementales de la Côte-d'Or {série G, 
liasse 518) on noua avons trouvé la bulle de LÂon. X. les lettres pateate* 
de François I-, (18 janvier 1514), et l'attache de laTrémoille du 21 iuarsl5t4. 
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l'amour des âmes auxquelles on veut ouvrir la porte du 
Ciel. Aussi, en même temps que les mains travaillent à 
embellir le sanctuaire, les cœurs se préoccupent d'j assurer 
la louange de Dieu, la glorification de la Sainte Viei^ et 
la sanctification des âmes. La Révolution qui respecta le 
monument mit la main sur les donations, ou plutôt sur 
leurs objets. On sait avec quelle mauvaise grâce les derniè- 
res municipalités dijonnaises se sont prêtées à la restaura- 
tion actuelle. Mais Dieu a su pourvoir ù tout en mettant à 
la tête de l'œuvre de Notre-Dame un de ces hommes qui 
sont la providence des paroisses auxquelles il les envoie. 
M. l'abbé Ramousset personnifiera dans l'histoire la restau- 
ration contemporaine, et celle-ci restera l'honneur de tous 
ceux qui, depuis le maréchal Vaillant jusqu'à la pauvre 
ouvrière, ont tenu k y prendre part. 

DBQuiir, 
Curé d'At-c-sur- Tille. 



FIXIN ET FIXEY 

(Suite et fin). 

VIV* GUERBSS BT IIAVA.QEB. 

LES villages de Fixin et de Fixey n'eurent qu'à se féliciter 
de la protection du Chapitre de Langres pendant le 
moyen Age, an point de vue de la paix et de la sécurité 
personnelle. Les terres d'Ëglise sont sacrées; il n'est 
châtelain violent ni prince ambitieux qui ose porter la main 
sur les gens de pôté. 

Toutefois, à partir de la mort de Henri m (1589), lors- 
qa'éclatent les guerres de religion, les villages de la Côte 
ne sont point à l'abri des incursions des armées impériales 
ni des ravages des huguenots. 

En 1590, le château deGilly, appartenante MM. de Co- 
teaux, est pris et -mis à sac. 
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L'année suivante, les rtâtres ravagent Harsannay-en- 
Hontagne, prennent la tour de Perrigny, et font le siège de " 
de la Motte-Temant. 

Le 22 septembre 1592, on se bat à Couchey, le vicomte 
de Tavannes se saisit du château, en chasse le capitaine 
Cbabert, et disperse l'armée ennemie qui se répand dans 
les villoffes voisins et se porte aux derniers excès (1 ). 

Ces soldats, surexcités par la passion religieuse n'épar- 
gnent rien, ils dévastent les campagnes, pillent les maisons 
et exercent toutes sortes de cruautés sur le pajsan qui leur 
résiste. 

S'il faut en croire la tradition et les rares documents qui ' 
nous restent, cette année 1592 aurait été particulièrement 
néfaste pour dos villages. 

Les huguenots s'emparèrent du manoir de La Perrière, 
ils mirent le feu aux portes, et ne s'éloignèrent qu'après 
avoir pillé les caves et démoli la tour du colombier dont 
ta base lézardée se voit encore. 

De la Perrière, ils seraient descendus h l'église, se seraient 
emparés des objets précieux, des vases sacrés; ils auraient 
porté sur le tabernacle une main sacrilège, jeté au vent tes 
saintes espèces, et lacéré les ornements sacerdotaux. 

Nous avons retrouvé dans les archives de la commune la 
délibération par laquelle les habitants de Fizin s'engagèrent 
alors à réparer au plus tôt les désastres commis dans leur 
église : 

a 1592. — 15 juin. — Les habitants de Fixin convoqués 
a et assemblés devant le four banal déclarent avoir été 
« informés par le prêtre desservant l'église de Fixin que, 
it depuis longtemps, mais surtout depuis le- passage des 
« armées qui ont dévasté le pays, les ornements de l'église 
u et les habits sacerdotaux étaient totalement hors de ser- 
« vice et la fabrique si pauvre qu'elle ne pouvait plus sub- 
« venir aqx frais du culte. Pour parer & cette nécessité, 
« les habitants de Fixin déclarent qu'à l'avenir chaque 
« habitant devra payer le jour de saint Martin d'hiver 
« chaque année, au profit de la fabrique, une émineetdeux 
« quarieranches, moitié bled et moitié avoine » (2). 

En parcourant les mémoires du temps, on trouve çà et 
là les traces des vexations nombreuses auxquelles furent 
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exposées uos populations, à cette époque troublée de notre 
histoire. 

« En 1593, 18 avril, écrit Gabriel Breunot, sur les neuf 
a heures du soir, environ 1500 hommes tant à cheval que 
« de pied, arrivèrent à Couehey, etèsviUaigea àl'environ, 
« aj-ant faict neuf lieues d'une traite, tant de reistres, 
(( lansquenets que suisses, de gens amenés par M. Chombert 
« lorsque le maréchal d'Âulmont vint en Bourgogne, qui 
a s'en retournaient faisans infinis dommaiges aux pauvres 
<( geos par oii ils passaient. Us estoieiit conduits par la 
n compaignie de M. de Cipierre', M. Lambert et M. Millet 
estoientaveceulx. Us bruslent les cuves, les pressoirs, 
a. les paisaeauz, les meubles des pauvres gens et ne laissent 
« rien ». 

« En 1593, le 20 mai, M. de Biron rebrosse contre Kuis 
tt qui est investi : tous les piqûres villages perdus, volés et 
([ déserts; les liiles et femmes que l'on peut attraper pros- 
« tituées et emmenées... Lacompt^nie de U. de Vau;;renant 
K passeillaGrande-ilustice^tirecontre ChenôveetCouchey. 

« En 1595, M. de Pouilly-Besicy arrive h la ville et 
a amène cinq cens savoyards qui sont logés à Oouchey , 
« qui j perdent tout » ',1). 

Ces divers passages de troupes et les excès qu'elles 
avaient commis avaient tellement ruiné la communauté d"- 
Fixin, qu'elle fut, deux fois, obligée do contracter un em- 
prunt (2) et de solliciter du roi, en 1596, la permiss-ion 
d'aliéner jusqu'à 1500 livres de ses communaux pour 
acquitter ses dettes (3). 



VIII" L'Instbdctioii PRimiHB waht la Kévoldtion. 

En 1745, Mgr.Claude Bouhier, visitant la paroisse de 
Fixej, s'exprime ainsi dans son procès-verbal : 

i( Art. 9. — Ayant appris qu'il n'y a point de maître ou 

(il Jourosl de Breunot, tom. leltom. II, ■ passim • 

(2) 1593 — 30 juin — Les habitanU de Fi\iD constituent au proBt de 
Mesaire BËuigiie de Roquelejue une rente annuelle de sis écus deui 
tiers (Archives de la commune). 

1596 - 10 février. ~ Les habitants de Fiiin constituent à Messire Gobin 
de Roqueleyne, garde de l'artillerie et des munitions de guerre du Duché 
de Bourgogne, une rente annuelle et perpétuelle de huit écus au soleil 
payable chaque année moyennant cent écus payés i m média te méat. Le 
lendemain, les habitants de Fiiio réunis devant le four b^nal ratifient 
cette convention. [Archives de Ut commun;). 

lai Archives de la commuDe. pièce ditacliée. 
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rectear d'école daaa ce.tte paroisse, eD sorte que les enfoote 
sont obligés d'allerjusqu'aulieudePizin pourêtreinstniits, 
ce qui De peut se faire sans beaucoup de dissipation et de 
perte de temps, oous enjoignons au sieur curé d'indiquer, 
au prône de sa messe paroissiale, une assemblée de la com- 
munauté, dans laquelle il sera pourvu à rétablissement et à 
l'entretien d'un recteur d'école, pour instruire les enfants 
dans la religion catholique, avoir soin qu'ils assistent au 
service divin, les dimanches, fêtes et autres jours autant 
qu'il sera possible, cdrame aussi pour apprendre h lire et à 
écrire. » 

Monsieur Delmasse, alors curé de Fixey, Ht les plus 
grands efforts pour réaliser le désir de l'évéque. Mais il 
trouva dans la paroisse une telle opposition, qu'il dût y re- 
noncer. La communauté redoutait de nouvelles chairs. 
Fiiey n'eut point son école. 

Fixin était plus heureux. Dès que le village passa sous la 
juridiction spirituelle du Chapitre de Langres (1726), les 
chanoines établirent une école, et ils ne cessèrent jusqu'à 
la Révolution de pourvoir à la nomination du recteur. 

Chaque année, les habitants de Fixin se réunissaient de- 
vant le four banal, sur la convocation faite le dimanche 
précédent par le curé, et choisissaient te recteur d'école 
qui recevait ensuite sa commi^aion du grand chantre de la 
cathédrale Snint'Mamœès. 11 n'était nommé qui; pour trois 
ans; mais il pouvait être maintenu indéfiniment dans ses 
fonctions. Les actes de l'état civil signés du recteur d'école 
ne prouvent pas cependant qu'à Fixin, & part deux ou trois 
exceptions, cette charge de recteur restât d'ordinaire long- 
tempe entre les mêmes mains (1). 

Le programme de l'enseignement se bornait à l'étude 
du catéchisme et de l'histoire sainte, à la lecture, l'écriture, 
l'orthographe et le calcul. 

Les fonctions, les droits, les devoirs, les avantages pé- 
cuniaires du recteur d'école, se trouvent clairement 
exprimés dans ce bail coaciu entre la communauté ei; le 
sieur Plaizant, à la veille de la révolution. 

u La communauté de Fixin renouvelle une convention 
de trois années avec le recteur Plaisant, avec l'agrément 



1 1681. Beroard. - IflSi. Vaniot- - 1688. Volluot. - 1639. Ijïuvet ■ 
1691 Pilot. - 1701 Pauthenier. - 1738. Vojiin. - i77T. Jeaa Arbinet. ' 
17«f. Ponce — '-'Sb Picamelot -, 1788. PiaiKant- ~ 1791, Moureaus. 



Disiiizcdby Google 



1^ FIXnr ET FIXBT. 

du sieur Tautard, vicaire aadtt Fixin, aux cooditioiH Sni- 
vantee: 

« 1<> Qae le siear Plalzant obéira le sieur Taulard en tout 
ce quiconcerne le service divin; qu'il l'accompagnera dans 
ses fonctions, notamment lors de l'administration des sa» 
crements; 

« 2° Qu'il s'abstiendra des cabarets, dimanches et fôtes ; 

« 3" Qu'il fera porter l'eau bénite, ainsi qu'il est d'ns^e, 
les dimanches et principales f&tes de l'année, moyennant la 
rétribution ci-après expliquée; 

« 4^ Qu'il sera assidu aux offices de l'église et ne s'en 
abpentera que par la permiseion expresse de son curé; 

K b^ Qu'il enseignera exactement les enfants qui loi se- 
ront confiés, fuivant les dogmes de la religion catholique, 
apostolique et romaine, et les catéchisera suivant l'ordre dn 
diocèse, leur apprendra leurs prières du matin et du soir, 
à lire les papiers, écrire, chiffrer et chanter suivant leur 
âge et dispositions; 

« 6° Qu'il tiendra son école dix mois de l'année r^nliè- 
remeut. En hiver, trois heures le matin et trois heures le 
soir. Bn été, trois heures le matin, et le soir jusqu'à la 
brune; 

ff 7* Qu'il les édifiera par sa conduite, leur inspirera ta 
crainte et le respect dûs aux pères et mères et à tout autre; 
' « 8° Qu'il avertira les enfants de la paroisse pour l'heure 
des écoles, par la cloche & ce destinée; 

« 9° Qu|il assistera au catéchisme afin de contenir les en- 
fants chaque fois qu'il lui sera ordonné par M. le curé; 

« 10* Qu'il servira, ou fera servir par des enfants raison- 
nables, la messe, en élèvera pour remplir cette miBsion, 
afin que l'on soit sûr de son exactitude ; 

<t il" Qu'il lui sera défendu de s'occuper de son état de 
tourneur pendant l'heure de ses écoles, qu'il se livrera pen- 
dant ce temps totalement à l'éducation des enfants qui lui 
seront confiés; 

« 1 2" Qu'il lui sera loisible de nourrir du bétail. Lors des 
partages des communaux, il aura ses parties comme le? 
autres habitants, sans qu'il puisse être tenu de supporter 
aucun impôt ni corvée; 

« 13" Qu'il prendra son logement dans la maison recto- 
rale et en jouira de même que ses pi-édécesseurs sans au- 
cune rétribution;qu'il ne pourra faire son école que dans 
la chambre prenant jour sur la rue; 
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« 14' Qu'au moyen de ces clauses et conventions, dont il 
ne pourra s'écarter à peine d'être résolues de plein droit en 
aTertissant néanmoins réciproquement trois mois aupara- 
vant la révolution desdites trois années, et en expliquant 
le cas; 

15' Il lui sera pavé chaque année par le receveur de la 
fabrique ki somme de quinze Uv>ret cinq sols pour ^s aasi^- 
tances es messes de fondation h. la charge de la fabrique; 

16" Plus celle décent livresponT ses gages, de six mois en 
six mois : ce qui fait cinquante livres par chaque paiement ; 
et par les pères et mères qui enverront leurs enfants h l'é- 
cole cinq sols, par mois, pour ceux qui sont à l'alphabet; 
«txso&pour ceux qui commencent à lire; hîtit sols pour 
ceux qui écrivent et chiffrent ; 

17' Qu'il lui sera pajé par assistance à l'église pour en- 
terrement et service de mort dix solz chaque assistance 
ainsi qu'il est d'usage ; que pareille somme lui sera payée 
par enterrement d'enfant; pour le mariage aussi dix sots 
chaque assistance à l'église, et cinq sols pour la bénédiction 
du lit ; 

18' Qu'enân il sera obligé d'avoir un poêle et le placera 
dans la classe afin de chauffer les enfants de son école. Il 
lui sera payé par chaque écolier quinze sols par bèver, 
c'est-à-dire moitiéli laToussaint et l'autre moitié aux fêtesde 
Pâques de chaque année en conséquence. Aucun écolier 
n'apportera du bois à la classe, et ledit poêle sera allumé 
& la Toussaint jusqu'à PAques^ si la rigueur du temps 
l'exige; 

19° Quant à la rétribution de l'eau bénite, il lui sera 
payé deux pintes de vin par chaque habitant, lora des ré- 
coltes, et par ceux qui absolument n'en font point, il lui 
sera payé dix sols le jour de la Saint-Martin d'hiver an- 
nuellement. » 

Plaizant, le recteur d'école dont il s'agit, n'était point un 
maître vulgaire. Chargé, pendant la révolution, de rédiger 
les délibérations de la municipalité de Fixin, il s'acquitta 
de sa tftche avec un talent littéraire que pourrait lui envier 
plus d'un de nos modernes instituteurs. 

On a souvent raillé ces régents à la fois instituteurs, 
chantres, sacristains. Mais ce qu'on oublie trop, c'est que 
ces recteurs d'école, appelés par le suffrage universel, de- 
vaient jouir d'une honorabilité parfaite; 

C'est que, étrangers aux mesquines ambitions qui cour- 
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bent tant de têtes et avilissent tant de caractères, ils sa- 
vuent conquérir par l'indépendance de leurs convictions 
et l'austérité de leurs mœurs, le respect et l'estime de 
tous. 

Aussi, quand ils avaient achevé leur carrière, il n'était pas 
rare que la communauté reconnaissante leur donnât, dans 
le cimetière, au pied de la croix, une place d'honneur h 
côté de celle du pasteur. 



IX" FtK&Hcs9. — Abolitioh de la. Dîme. 



Les finances de la communauté de Fixin ne furent jamaie 
florissantes avant la révolution. 

En 1764, les habitants furent obligés de demandera 
l'Intendant la permission d'imposer chaque feu par un rôle 
spécial pour payer certaines dettes urgentes. Ils devaieut 
28 livres pour reliquat du compte de l'année précédente; 
136 livres pour deux années de gage au recteur d'école, 
et[Aus de 130 livres pour diverses réparations faites aux 
bâtiments communaux. 

L'année suivante les habitants s'imposèrent pour une 
somme de 1200 livres de façon à soutenir un procès avec 
le Chapitre de Langres, au' sujet d'un ceus de quatre 
boisseaux d'avoine que le Chapitre réclamait à chaque ha- 
bitant 

En 1777, la commanauté est forcée d'empraoter 
3,000 livres aux Ursulinea de Kjon, et en 1778, 1,800 li- 
vres à la fabrique de Talant. 

Cette même annéele budgetdes recettes monte à 3,370 li- 
vres. Il était difficile d'administrer une commune arec de 
tels revenus. Aussi à mesure que la révolution approche, 
les habitants de Fixin supportent avec moins de résigna- 
tion l'état de gêne auquel ils sont réduits. 

En 1785, ils s'adressent directement aux élus généraux 
des Etats du duché de Bourgogne. 

« A Nosseigneurs les Élus généraux des États du Duché 
« de Bourgogne. 

(c Supplient très humblement les habitans de la cômmu- 
(( nauté de Fixin, et disent qu'ils se trouvent accablés .et 
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« bon d'état de pouvoir payer leurs cottes de tailles qu'ils 
a voient augmenter chaque année. 

« En 1783, ils essujèrent un Orvalutune Grêle qui les 
<t endommagea beaucoup. On en fit faire un rapport sur 
« lequel ils vous présentèrent, Nosseigneurs, une requête. 
(f Comme cette communauté n'eut personne qui s'intéres- 
<( sât pour eux, cette requête ne parvint pas jusqu'à vous, 
K et elle n'empêcha point que leur cotte de 1784 ne fut 
M avffnmitêe considérobleTnent, ainsi que celle de 1785, 
« tandis que celle de leurs voisins/ut diminuée. 

« Cette commuiiaulé est composée d'un assez grand 
« nombre d'habitans, qui presque tous n'ont aucun fonde, 
'( puisqu'ils sont possédés par des boui^ois forains. Il faut 
M de plus voue observer. Nosseigneurs, qu'il y a au moins 
<( trente de ces habitans qui ne sont que veufs, inan4ian8 
« etpauvresjournaliers qui sont logés ordinairement deux 
« ensemble et ch^z lesquels le collecteur n'ose faire de 
« contraintes parce que le peu de mobilier qu'ils ont ne 
M suffirait pas pour payer les friiis, et ces cottes retombent 
« souvent sur les autres habitans qui ne sont déjà que trop 
(< chargés des leurs. 

H La ruineuse abondance que les propriétaires de vignes 
<c viennent d'éprouver n'est pas une raison qui puisse les 
« empêcher de vous présenter leurs plaintes, parce que la 
« plupart n'étant point possesseurs de fonds n'ont eu 
« aucune part à cette récolte, et que ceux qui ont participé 
'( à cette abondance sont danf> le cas de se plaindre des 
« dépenses excessives qu'ils ont été obligés de faire, sans 
« savoir le moment où ces frais pourront leur rentrer. 

« Malgré toute cette misère, dont le tableau n'est point 
« chargé, ils sont encore obligés de payer à Messieurs le» 
<c Chanoines de Langres une redevance de quatie mesures 
« d'avoine ; comme ils n'en font aucune récolte, ils regar- 
« dent cette charge comme une deuxième taxe, et c'est ce 
« qui feitquela plupart sont obligés de mendier pour 
« vivre. Danx ces circonstances, ils recourent à tous, 
« Nosseigneurs; 

« Ace qu'il vous plaise, vus l'exposé cy -dessus, le rapport 
« des prud'hommes, et certificats y joints, faire modération 
« de leurs cottes de taille, telle que vos bontés le permet- 
« tront et ferez justice. » 

Ces réclamations étaient d'autant plus fondées qu'au 
xvm^ siècle, la majeure partie du vignoble de Fixin était 
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« possédée par des propriétsires exemptés (1), etquetoat 
le poids de la (aille retombait sur les pauvres travailleurs. 

Toutefois elles ne furent point accueillies. N'est-ce pai; 
souvent à l'heure, oit les réformes s'imposent davantage, 
que ceux qui devraient les accomplir s'aveuglaot pour ne 
rien voir, ferment l'oreille pour aérien entendre, comme si 
leur sécurité était attachée à l'existence de misérables aboâ? 

Les habitants de Fixiu exaspérés nourrissent dès lors 
plus que jamais une haine sourde contre les institutions qui 
la régissent. Accablés d'impôts par les Etats, traités avec 
rigueur par les officiers du Chapitre de Langres, ils aspirent 
à un ordre de choses nouveau. 

Il y a dans l'air je ne sais quel souffle d'indépendance et 
de révolte. Vienne la révolution ! elle sera saluée arec en- 
thousiasme par ce peuple mécontenté. 

Gr. Chetalueb, 

Membre correspODdaDt de l'AcBdéinie de Dijon. 

(1) Le Chapitre pouédait environ tO Journaux de vignes plantés cd 

La Perrière, 32ioumaux. 
Les Chartreux, 3 journaux. 
Les Carmélites. Sjouroaux. 
Les Misimea, 6 journaux. 
L'abbaye d'Oigny> 12 joumauji. 
Les Templiera, fijournaux. 



Les fouillles très profondes et assez larges que nécessita 
l'établissement d'un puits perdu dans la cour de notre Evéché. 
amenër«Qt, l'an passé, la découverte de trois rangs superposés 
de sépultures gallo-romaines dont les formes diverses, l'orien- 
tatioo uniforme et les débris humains qu'elles contenaient 
furent signalés par un mémoire que le journal le Catholique 
voulut bien accueillir. Actuellement on exécute, non plus dans 
la cour, mais devant la porte du palais épiscopal, un travail 
analogue, quoique de bien moindre importance, car il s'agit 
simplement de placer sous terre un compteur d'eau. Et malgré 
le peu de profondeur de l'excavation, il eu sort quantité d'os- 
sements dont la décomposition indique i'aotiquite. Si, par im- 
prévu, la fouille devait être plus profonde, nous tiendrions 
nos lecteurs au courant des découvertes qu'elle amènerait à 
coup sûr. En tout cas on ne pourrait douter qu'à chaque pas, 
le long de notre cathédrale, nous foulons les corps d'innombra- 
bles défunts ; et qui pense, hélas, à leur adresser un souvenir, 
l'aumône d'une prière. 



Le Directeur-Gérant, A. Quillot. 



' Dijon. — Imprimerie de l'Uniou typographique, ras Saint-Philibert, « 
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BULLETIN 

D'HISTOIEE ET D'ARCHÉOLOGIE 

RELIGJLUnJSES 
DU DIOCÈSE DE DIJON 



L'ANCIENNE ÉGLISE DE SAINT-JULIEN-EiN-VAL 

Au mois d'avril dernier, on démolit à Saint-Julien-en-Val 
(13 kilomètres au nord de Dijon) une antique église (1), 
qui, malgré ses dimensions restreintes, était intéressante 
sous plus d'un rapport. Comme tous les anciens édifices 
religieux, elle fut pendant des siècles le lien le plus solide 
de la communauté chrétienne groupée autour d'elle. 
Vivants, les seigneurs et les serfs venaient j chercher la 
consécration des actes marquants de leur existence; morts, 
ils trouvaient le repos de la tombe sous les laides dalles 
de ses nefs ou dans le sol du cimetière qui l'entourait. C'est 
près de son enceinte, devant sa façade, sous les grands 
arbres, maintenant détruits, de la place voisine que les 
habitants, convoqués au son de la grosse cloche, s'assem- 
blaient pour délibérer sur leurs intérêts communs. Sa 
monographie complète formerait un chapitre important de 
rhiatoire même du village. Notre travail sera plus limité. 
C'est le côté architectural, ce sont les questions archéolo- 
giques que nous étudierons presque exclusivement. Nous 
nous occuperons d'abord de l'édifice lui-même pour en 
faire connaître la forme, le style, les origines et le vocable; 
nous mentionnerons ensuite les objets curieux qu'il renfer- 
mait ou qui furent découverts (2) soit dans ses murailles, 
soit près de ses substructions. 

I. 

Bâtie sur la rive gauche delà Noi^e, l'église de Saint- 
Julien était voisine du château féodal. Vue de l'extérieur 

(1) Sur l'emplacement de cette église qui menBcait ruine, dn vient d'en 
bâtir une autre très belle, de style gotnique, dont la cuDstruction a été 
provoquée par le digne curé de Saint-Julien, M. Bernard, qui administre, 
depuis près d'un demi-aiécle, une paroisse où il est aimé comme un père. 

(2; La plupart de ces objets ont été recueillis par les habiles entrepre- 
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elle ressemblait à un parallélograninie de 26 mètres sur 15, 
avec une légère saillie à l'est produite par l'extrémité du 
chœur. Les murs paraissaient peu élevés, leur base se 
trouvant cachée par suite de l'exhaussement du sol envi- 
ronnant. Le chevet seul avait gardé ses contreforts, et 
extérieurement le reste de l'édifice n'avait plus pour 
ornement qu'une corniche à corbeaux très saillants. Une 
sacristie moderne était adossée au mur du midi, entre deux 
contreiorts, et en 1853 on avait remplacé le mur occidental 
par un clocher, dont la partie inférieure très large servait 
de façade à l'édifice. (1) 

L'église de Saint-Julien avait trois nefs de même 
longueur (16"" 50), une assez large et deux autres pins 
étroites (2). Le chevet s'ouvrait sur elles directement. 
L'ensemble était régulier, et lorsque, la veille de la démo- 
lition, l'église fut débarrassée de son mobilier, elle parut 
vraiment belle et toute autre que sous son ornementation 
si bigarrée et si encombrante. 

Deux lignes de grospiliers carrés divisaient les nefs en 
quatre travées (3), dont les arcades du style romande 
transition avaient la forme de l'ogive en tiers-point et à 
vive arête. Distants de 2"° 40, hauts de 2» 80, ils furent 
primitivement cantonnés, sur toutes leurs faces, d'épais et 
larges pilastres; mais plus tard, pour donner sans doote 
plus de largeur aux nefs, on avait enlevé les pilastres qui 
aisaient face à celles^i. Plusieurs corniches étaient dété- 
riorées ; mais la plupart des chapiteaux portaient encore 
une ou deux rangées de larges feuilles roulées en volutes 
ou de simples crochets. Us ne servirent jamais de supports 
aux arceaux de la voûte principale, qui avaient été soutenus 
par des culots détachés placés à deux mètres plus haut. 
Presque toutes les voûtes d'ailleurs étaient détruites: il ne 
restait que celles des chapelles et de la travée voisine. En 
quel temps s'écroulèrent-elles? Nous l'ignorons. Un devis 

(15 Le clocher précédent n'était qu'une mauvaise tour carrée ea char- 
pente assise sur In prem[6re travée de l'égliae : mais le clocher primitif 
devait être placé à l'eitrcmité de la grande nef. car, en cet endroit, plus 
haut que le niveau des voûtes, on a trouvé, encastrés dans les murs, huit 
tronçons de grosses poutres carrées, qui, probablement, lui servaient de 

(2' La nef méridionale 12'" 60) était de 0"* 55 plus étroite que la sef du 
nord (3" 15) : son mur latéral avait dû être rapproché, lors d'une recoaa- 

(3} Le Répertoire archéologiquu des arrondissements de Dijon et de 
Beauiwencomptecinq.etsuppose que la première avaitété détruite lorsque 
!.. ..irt^tx^r f..t kàti ar. i flE^^ c'att iino erreuT, Il n'y a iamaia eu dans les 
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de 1719 porte que « l'on rétablira le plancher du chcmr >, 
et cela ferait croire que les voûtes de eelui-ci, alors bien 
délabré, n'existaient déjà plus. En 1720, les habitants de 
Saint-Julien se plaignaient amèrement de ce que leur nou- 
veau seigneur, Jean Baitlet, premier président honoraire 
au Parlement de Bourgogne, n'avait pas fait ■ peindre » ce 
plancher; et, devant leurs récriminations, il dut le faire 
a. blanchir ». Mais, d'un autre côté, un devis de 1757 oblige 
M.N. Blagny & faire enlever les décombres qui seraient 
sur les voûtes du chceur, et à « nettoier > celles-ci. La 
contradiction, croyons-nous, n'est qu'apparente; et parles' 
« voûtes du chœur » qu'il faut c nettoier», on doitentendre 
seulement les voûtes encore subsistantes des chapelles laté- 
rales attenantes au chœur et faisant partie du chevet. 

La porte principale, grande et belle, s'ouvrait dans la 
façade occidentale. Son archivolte en plein cintre se trou- 
vait précédée d'une voussure très ornée, reposant sur 
quatre jolies colonnettes romanes (1). Détruite lors de la 
construction du clocher, elle fut remplacée par une autre 
du même genre, mais qui est loin d'en reproduire la déli- 
catesse et les beautés. C'est par uneporte latérale, pratiquée 
près de la chapelle de la Sainte Vierge, que les châtelaine 
de Saint-Julien pouvaient entrer à l'église; de nos jours 
elle ne subsistait plue. 

La deuxième partie de l'édifice compienant le chœur et 
les chapelles était ravissante (2). L'œil s'arrêtait avec un 
vrai plaisir sur les piliers gothiques, sveltes et gracieux, 
(hauts de 4™,70), formés par un groupe de colonnettes 
entremêlées de lignes à angles saillants, qui jetaient de la 
lumière et du mouvement dans l'ensemble du faisceau 
(pi. I et pi. II, fig. 2). Couronnés d'élégants chapiteaux 
artistement sculptés, ils rappelaient les piliers les mieux 
conservés de l'église Saint-Bénigne de Dijon. Ceux qui 
séparaient le chœur des petites absides se composaient 
chacun de dix colonnettes de trois modules différents. Le 
long desmurs latéraux un autre faisceau marquait l'entrée 
des chapelles, et au fond de celles-ci, comme au fond du 
chœur, trois autres colonnettes aussi groupées dis8im.ulaient 
les angles des murailles. 

(il En 1773. on l'avait abritée par ui 
un de'is de cr"" ""-"- ■—■■'- -"- 

(2! Lachapt 
àsaiot Eloi. 
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Le choeai", de forme rectangulaire, avait 5 mètreB de long 
sur 5'» 40 de large. 11 restait encore, sur le mur occidental, 
deux tronçons des nervurea de sa voûte, qui étaient de 
forme torique. La grande fenêtre ogivale qui l'éclairait 
avait été mutilée et raccourcie. Les chapelles voisines, 
presque de moitié moins lougues que le chœur, avaient 
deux baies étroites, mais belles et bien proportionnées, 
l'une à l'orient, l'autre dans le mur latéral. Les clefs de 
leurs voûtes ne portaient aucun écusson. 

Pour relier les deux parties de l'édifice et en atténuer 
les dissemblances, on avait agi très ingénieusement. Le 
dernier pilier roman fut modifié. Son pilastre faisant face 
à ta grande nef fut prolongé au-dessus de la corniche, à peu 
près à la même hauteur que les piliers du chevet. Il reçut 
un chapiteau dont les ornements se rapprochent des orne- 
ments gothiques (pi. i et n, fig.3); puis, dans l'angle formé 
par ce pilastre et le voisin, du côté du chœur, on plaça deux 
colonnettes superposées (pi, i, fig. 1 a et 6), si bien que, vu 
du chevet, le pilier ainsi modifié avait l'apparence d'un 
pilier gothique. Indiquer cette tentative pour mettre plus 
d'harmonie dans l'ensemble de l'édifice, c'est encore faire 
connaître le bon goût qui présida à la construction du 
chœur et des chapelles. 

Mais de quelle époque était chacune des parties de 
PégUse? . 

Le style romande transition n'a guère commencé que 
dans les premières années du xn« siècle. M. de Caumont 
lui donne pour limite la an du même siècle (1). 
Elle a pu sans doute être dépassée dans le midi de la 
France; mais avec la plupart des membres du Congrès 
archéologique réuni à Dijon en août 1854, nous croyons 
qu'il n'en fût pas ainsi en Bourgogne, du moins dans les 
pays les plus rapprochés des grandes villes (2). Or, les nefs 
de l'église de Saint-Julien ayant, de l'aveu de tous, gardé 



(1) De Caumont, Abécédaire d'arch. relia., p. 2. 

(2) DaDs une notice qu'un membre de Ta Commissian des Aatiquit£fl, 
M. Jh Carlct, a publiée sur l'église Saint- Andoche, à SauEieu, nous 
lisons : • L'église (de Sauiieul a été construite dès les premières années 
« du Xii* aiÈcle. C'est préciiément vers cette époque que l'ogive a été 

- l'architecture mixte désignée sous le nom de style roman de . .. 
s Cetteégli9epeut,àjustetitre,ètt-ecoDsidéréecommeunvéritable: , 
■ destiné à fixer nettement les idées sur l'état de l'architecture bourgui- 
E gnoDoe dans les premières années de ce siècle.» Mém. de la Com. dea 
Antiq. T. V, Dijon 1860. 
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lea diTera caractères de ce style, oa peut s'en tenir pour 
elles à la classific&tion généralement sidoptée, et regarder 
le cours dn xn' siècle comme la période où elles furent 
bâties. M. PaulFoifiset, qui leur à consacré quelques lignes 
dans le Répertoire archéologique, ne fait dater leur cons- 
truction que des premières années du xm* siècle (1) ; mais 
il ne motive pas son opinion, et comme elle constitue une 
exception à la classification reçue, nous pourone bien ne 
pas l'admettre tattt qu'on n'aura pas dit sur quoi elle 
repose. L'emploi exclusif du plein cintre pour la grande 
porte et les fenêtres des nefs ne témoigne-t-il pas d'ailleurs, 
qu'à l'époque de la construction de celles-ci, l'adoption du 
style de transition était encore chose toute nouvelle? 

Aussi biennn fait historique peut, ce semble, être inyuqué 
à l'appui de notre sentiment. En 1147, Geoffroy, évêque 
de Langres, donne à l'abbaye de Saint-Etienne de Dijon 
l'^iipe d'Ogny, près de Dijon, et « l'église du village appelé 
« SeUnt-Julien. Il joint ce don à d'autres précédents pour 
« mériter davantage la miséricorde divine et afin que les 
« chanoines réguliers obtiennent pour lui du juste Juge 
« la récompense de ce bienfait » (2). Quelques années 
plus tard, en 1156, le pape Adrien IV confirme la dona- 
tion (3). Oesactes n'indiqueraient-ils pas que l'église cédée 
alors avait' été bâtie depuis peu, ou au moins en partie 
reconstruite? On est d'autant plus porté à le croire que, cent 
ans auparavant, une première donation d'église à Saint- 
Julien avait été faite aux religieux de Saint-Bénigne. Si 
aux deux époques il s'agit de la même église, le change- 
ment de bénéficiaires ne se comprend guère ; il s'eipliqne 
au contraire très bien si l'on admet qu'une reconstructioa 
au moins partielle d'une église antérieure ait précédé la 
seconde donation, celle de H47. 

Le chevet devait remonter à la fin du xin° siècle. Les 
moulures de la base des piliers, les colonnettes entremêlées 
de lignes saillantes, les chapiteaux à fleurs naturelles accu- 
sent la bonne époque de l'architecture gothique. Quelques 
archéologues prétendent, il est vrai, qu'à la lin du xm' 

IDRépert arcfi. GO* colonne. 
, r2)Voici un extrait du texteoriginal: Adaugmentumetiammisericordiee 
« Dei promereodsc priori dono addidî juxta DiTionem ecclesiam de 
■ Uagaeio et ecclesiam de villa quEC vocatur Sancti Juliaoi, ut earum 
4 reoditus regulares canoaici habeant et a iusto Judicepro beneScio mihi 
a retributionem expetant. > Preuves dt l'hiitoirt de l'abbaye de Saint- 
Etienne, par l'abbé Fvot, Dijon 1696, n- 384. 

(3) La bulle d'Adrien IV a été donnée & Bénévent le 5 des Ides d'ooAt 1356. 
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siècle, le style ogival n'avait pas encore eu le temps de se 
répandre dans les campagnes; mais formulée sans restric- 
tion, cette assertion est contestable. On aurait du moins tort 
de l'appliquer à Saint-Julien, village si rapproché de Dijon. 
Et puis, comment supposer que les bénéficiaires de son 
église n'aient pas été de bonne heure au courant des 
progrès de l'architecture? 

D'heureuses découvertes font comprendre pourquoi les 
deux parties de l'édifice, c'est-à-dire les nefs et le chevet, 
étaient de dates diverses. 

En démolissant les piliers romains, on trouva encastrés 
dans leur masse, des fragments de chapiteaux ou des chapi- 
teaux presque entiers très intéressants, dont noua donnons 
le dessin et que le lecteur remarquera. 

Deux d'entre eux portent des enroulements ou sortes 
d'entrelacs (pi. m), qui rappellent l'art norvégien; et d'un 
autre côté ils ne sont pas sans analogie avec plusieurs 
chapiteaux de l'antique crypte deSaint-Bénigne. 

Nous avons peut-être ici encore, comme il s'en est trouvé 
en d'autres endroits de la Boui^ogne, un indice, un témoi- 
gnage de l'influence exercée par les Normands sur notre 
architecture dans sa première période. Le chapiteau flg. 2 
(pi. iv) a des ornements de même genre que ceux d'un 
ancien chapiteau dessiné dans VAbêcêdaire d'Archéologie 
Heîigieuse (pag. 13, édit. 1869), et qui provient de la 
première basilique de Nantes. 

La découverte de ces curieux fragments dans la maçon- 
nerie des piliers romans al testait déjà qu'une autr^ église 
en pierre avait précédé celle à laquelle les piliers appar- 
tenaient ; mais la certitude devint encore pins grande lors- 
qu'on eut retrouvé la majeure partie de ses substructions 
restées intactes. Très bien établies h l'"40 plus basque 
l'aire de la dernière église, elles supportent encore de 
beaux soubassements, hauts et épais de 0™ 80, bâtis ea 
pierre blanche de grand appareil, et terminés par une 
moulure composée d'une scotie, d'un tore et d'une goi^e. 

L'église primitive portée sur ces soubassements avait 
la forme d'une croix latine, à une seule nef, forme généra- 
lement adoptée aux ix=, x« et xi" siècles. Eltese trouvait aussi 
orientée. Sa longueur totale était d'environ IB"" 65 sur une 
largeur de 6"" 10. Les bras de la croix formaient une saillie 
de S"», et son extrémité supérieure n'avait que 2"» 15 de 
long. (PI. VI.) 
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Avec ces dimensions relativement restreintes, l'église, 
au XII" siècle, se trouva probablement trop petite, ha, nef 
unique fut démolie pour lui substituer les trois autres 
que nous avons décrites; mais on ne détruisit pas alors le 
chevet, qui subsista jusqu'au xm" siècle. Soitqu'à cette date 
il ait menacé ruine, soit qu'il ne parût pas convenable, on 
le remplaça par le beau chevet gothique, qui reposait, en 
partie, sur les vieux et solides soubassements. 

Iln'ya pas témérité, selon nous, à indiquer le cours 
du X* siècle, comme l'époque où cette église avait été cons- 
truite. Laforme des moulures en creux des soubassements, 
le style et l'ornementation des chapiteaux trouvés, le peu 
de relief des sculptures, ne permettent guère de dépasser 
la fin du x« siècle. 

Du reste, un acte bien connu prouve que, dès 1038, 
Saiut-Julien possédait une église assez importante pour 
être donnée comme bénéfice à l'abbaye de Saint-Béni- 
gne de Dijon. Le donateur, Rainald, comte de Ch&tillon, 
se^^ieur de Saint-Julien, la lui céda avec tous ses autres 
biensdela dernière localité, etilsefit moine danslecélèbre 
monastère. Mais comme ce fut seulement sur la fin de sa 
vie, il avait dCl en jouir pendant un certain tçmps ; et, en 
tenant compte de cette observation, nous nous trouvons 
reporté historiquement au x« siècle, c'est-à-dire à l'époque 
qu'accusent les débris trouvés et les substructions. 

L'acte de donation n'atteste pas seulement l'existence de 
l'église en 1038 ; il témoigne aussi qu'elle était déjà sous le 
vocable de saint Julien. La charte insérée dans Pérard con- 
tient les mots : Hoc est inpago atiteriensi super Jiuvium qui 
dicîtur Norgia mansu/m. cum eccîesia in honore Sancti 
Juliani consecrata. La Chronique de St-Bênigne n'est pas 
moins explicite (1). Mais à quelle époque l'élise fut-elle 
mise sous ce vocable ? En quel temps le village lui-même 
adopto-t-il le nom de Saint-Julien ? 

Une charte très curieuse, octrovée en 897 par le roi 
Eudes en faveur de soajîdèîe sujet (jHsîebert, mentionne sur 
les bords de la Norge un pays appelé Blankeni Corte ac 



(1) ' Rainaldua etiam posseasor caalri quod Caatetlion dicitur, ad obitum 
( TenieDS ac aumens habitum monachicum, dédit potestatem saocti 
< Juliani cum omnibua ad eam perlinentibua lertis et mancipiis, atque 
m ecclesia ipsius sancti nomiai dicata, ubi peUit moDacbos constitui, qui 
■ pro «jus anima ac cœterorum fldelium exorarent Deum. •> Chroniq, de 
Saint-^nigne, 1 voL Dijon mdccclxxv. 
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Veronâ^ la Cour de Blankenuset Vérone (1). Cette déno" 
mînation, qui n'existe plus, n'a pu être délaissée que par le 
village de Saint-Julien, car tous les autres, situés comme lui 
sur ïa Korge, ont encore un nom d'origine celtique ou 
gallo-romaine. Le savant archiviste du département de la 
Côte-d'Or, M. J. Garnier, la regarde comme ayant été l'ap- 
pellation primitive de notre localité, et il a raison (2) : un 
document très soigné de 162^, que nous avons récemment 
lu aux Archives départementales, vient confirmer son opi- 
nion, n nous apprend qu'une petite rivière, qui coule près 
de St-Julien, et qu'on nomme maintenant la rivière de 
Flacey, ou laFlacière, s'appelait jadis la Vérone (3). C'est 
justement l'un des mots qui forment la dénomination 
ancienne. La petite rivière avait été désignée, d'après le 
nom du pays situé sur ses bords, comme elle l'est aujour- 
d'hui d'après le nom de Flacey, où est sa principale source. 
Prétendre indiquer avec certitude l'origine du nom com- 
posé, qui est mentionné dans la charte du roi Eudes, serait 
chose téméraire ; nous hasarderons pourtant' une conjec- 
ture. 

Deux vastes établissements gallo-romains, dont l'un a 
laissé d'importantes ruines, avaient existé, près de laNorge, 
sur le territoire de St--Julien. Ne pourrait-on pas supposer 
que leurs noms ont survécu, et qu'ils furent ensuite réunis 



(1) Voici UQ passage de la Charte : « Quo circa omnium sanctse Dei 
' eccleaiee fideiium nostrorumque. tam prEesentium quam et futurorum 
a industria noverit, quodadicDs aostrœ serenltatis digaitatem.Ricbardus. 

_. illustris, dilectusc|ue nobis eomes, humiliter petiit, quatenùs cuidam 
n fideli nostro Domiae Gisleberto, quaadam Tes fiscales ia pago attuerensi 
• sitas per prieceptum nostrœ largitatis ia jus propnum cocmedere digna- 
a remur ; Cujus pelitionis libenter asacnsum prsebentes coûcedimua 
s eidem Gisleberto in pago attuermse super fluvium qui diciturNorgia, 
a in villa scilicet Blankeni Corte ne Veronâ, mansos quindecim cum 
1 omnibus ad eosdem pertinentibus rebus, silvis, pratis atque mancipiis 
s utriusque sexus, etc. > Chartes bourguignonnes inédites des ix>, t., et 
XI* sièclea, par M J. Garnier, Paris mdcccxlv, p. 134-135, — Le « comte 
illusire et aimé », qui sollicitait du rot Eudes l'octroi de la Charte, est 
Richard le Justicier, qui, le premier, (ut duc de Bourgogne. Quant au 
fide/is, nommé Gislebert, auquel on fait la concession, il pourrait bien être 
le fils de Menasses T' de vergy. qui, marié à Hermangarde, fille de 
Richard, fut le second successeur de celui-ci au duché de Bourgogne, en 
923 Voy. M. J. Garnier. ibid. 

(2) Charten des Communttet d'Affranckisêements en Bourgogne, par 
M. J. Garnier, 1 toI. in-4-, p. 448, Dijon, Darantière, MDCCCLXXVII. 

{3) Déclaration des terres du sieur Poire'et, sises aux finage et territoire 
de Saint- Julien-en Val. Art. 1": t Un meix contenant un journal et demi 

Suartier sis en la rue du Bousoy appelé le meit Sauvanié, sous la rivière 
e Vérone, auquel est situé une maison, deui granges, établerie, cour, 
jardin, verger devant et derrière la maison, ledit meix d'un bout de vers 
Biee sur la rivière de Wrone,à présent appelée la rivière d« Flacej, etc.» 
Areh. Série G. liasse 1110. 
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A - Chœur 

B. ■ Chapelie de la Vierge 

C - Chapelle de Si ÉIct 

D - Sacnaue ajoulée 

E F.Q - Nels du Xll' siècle 

F F - Partie encore voûtée 



du X' siècle. 
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N B — Les basculés dans la 
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tre eux de 0", K5 cent en 
largeur 
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pour déaigner le village boui^nignon ou mérovingien qui 
leur succéda? Jj'hypotlifese n'a rien d'invraisemblable, et 
elle est, dans une certaine mesure, autorisée par un grand 
nombre de faits analpgues. Nous ne nous y arrêterons 
cependant pas plus longtemps , il nous suffit de savoir que 
l'abandon du nom primitif de Saint- Julien-en -Val est posté- 
rieur à l'an 897, et antérieur àl'an 1038. C'estentre ces deux 
dates que le village a pris son nom ictuel, peut-être à l'oc- 
casion de la translation d'une relique de saint Julien ou de 
tout autre acte religieux, qui aurait en même temps fait 
placer l'église sous soq vocable (1). 

Nous ne voulons ni ne devons point raconter ici en 
détail la vie de ce saint patron, dont saint Grégoire de Tours 
a si bien dépeint les vertus. Mais n'est-ce pas rester dans 
notre sujet que de retracer brièvement, à la fin de la pre- 
mière partie de notre travail, les grandes lignes de cette vie, 
et de dire quelques mots du culte et des honneurs qui ont 
été ou sont encore rendus à saint Julien ? 

Issu d'une famille illustre de Vienne en Dauphiné, Julien 
avait embrassé la carrière des armes, et, sous Dioclétien, il 
possédait un grade élevé dans une dci légions romaines qui 
occupaient l'ancien terri toiredesAllobroges. C'était un chré- 
tien d'élite, tout disposé h, garder sa foi ou à mourir pour 
J.-C. Mais quand la persécution se raviva, vers l'an 303, un 
tribun militaire, ami de Julien, voulut sauver la vie de 
celui-ci, et il le conjura de quitter une contrée où elle était 
en péril. Les instances furent si vives, si pressantes, que 
Jiriien dût y céder, mais ce ne fut pas sans peine ni sans 
regrets. II se réfugia à Brivas, aujourd'hui Brioude, et un 
asUe sûr lui était déjà préparé, lorsque, refusant de se 
dérober plus longtemps aux recherches des satellites de 
l'empereur, i) alla intrépidement à leur rencontre pour 
confesser et glorifier devant eux son divin Maître. Furieux, 
ils lui tranchèrent la tête. 

Devenue chrétienne, la ville de Brioude rendit un culte 
au courageux martyr. Dès la fin du iv" siècle, une riche 
basilique s'éleva sur le tombeau de saint Julien, et, au 
XI* siècle, elle fut remplacée oar une église qui passe pour 
l'un des plus beaux monuments du style de transition. On 
s'y rend toujours de la ville «t des environs pour vénérer la 
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mémoire du glorieux soldat de J.-C Mais les honneurs 
décernésà saint Julien ne furent pas limités Ma contrée où 
il subit le martyre. Son culte se répandit en Touraine, en 
Champagne, et en diverses autres provinces, parmi les- 
quelles la Bourgogne ne fut ni la dernière ni la moins zélée- 
pour l'adopter . Auierre eut de bonne heure non seu- 
lement une église placée sous le vocable du martyr de 
Iji'ioude, mais encore un monastère de religieuses qu'on 
nommait les Religieuses de Saint Julien. 

Avallon imita Âuzerre; mais des églises successives, 
que cette ville dédia à saint Julien, la plus belle fut celle qui 
datait du svi^ siècle. En 1622 elle reçut une relique insigne, 
un oa de la tête du saint martyr, que » le F. Irénée, 
« capuchinmehu de charité etde dévotion à ladite paroisse, 
« son Ueu de naissance », lui envoya comme « ung présent 
« exquis, et par exprès de la ville de Brioude (1). » Cet 
édifice était si cher aux Avallonnais que, sous la Terreur, 
un certain nombre d'entr'eux luttèrent courageusement, 
bien que ce fût en vain, pour en empêcher la démolition. 
La plus ancienne église paroissiale de Nuits-sous-Beaune 
était consacrée au même saint (2). Dans les campagnes, 
une dizaine d'églises, des chapelles, un ermitage, un prieuré, 
celui de Saint-Julien-sur-Dheune réuni sous Louis XIV à 
l'abbaye de Rougemont et transféré ensuite à Dijon, furent 
mis sous son patronage, et nous trouvons cinq villages 
bourguignons, comine aussi des fontaines et des ruisseaux, 
qui portent son nom (3). Quanta la paroisse de Saint-Julien- 
en-Val, elle continuera d'honorer le glorieux marlyr, et il 
sera, nous le savons, le ps tron de la nouvelle église, comme 
il l'a été des précédentes. 

A ce court exposé de la vie et des hommages rendus à 
notre saint, il ne Serait pas superflu d'ajouter un mot pour 
faire connaître les emblèmes ou attributs que portent ses 
images *, mais ce mot trouvera encore mieux sa place dans la 
seconde partie de notre travail, à laquelle nous passons 
sans autre transition. 

(1) Nous deTOns à une blea-rei liante commuDication copie de toutes 
les pièces qui concernent la translation de cette relique. 

(2) Elle a été détruite par les Reilrea. en 1576. 

(3) L'ermitaçe de Saint-Julien avait été fondé au :ti[r siècle à Château- 
neuf dans lediocèse de Dijon Les i^inq villages bourguignons portant le 
nom de Ssint-Julien sont Saint-Julien-de Sivr^, Saint-Julien-de-Cray, 
Saint-Julien sur-Dheune, Saint-Julien-du-Chàteau. aujourd'hui Sénecej', 
et Saint- Julien-en-Val, ~ AChàteauneuf et à Bure les Templiers, fontai- 
nes de Saint Julien; — à Blais^-Baa, ruisseau de Saint Julien, etc. 
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Les œuvres d'art et leg objets archéologiques renfermée 
dans l'église de Saint-Julien, ou trouvés près de ses mui'S 
peuvent se diviser en deux classes : 1" les objets décoratifs, 
consistant en peintures murales et en sculptures; 29 les 
monuments funèbres, c'est-à-dire les cercueils en pierre et 
les anciennes tombes. 

1' Les églises de campagnes des xn«, im«, kiv^ et même 
XV' siècles étaient, assez ordinairement, ornées de pein- 
tures murales (1). Les murs du chœur et quelquefois 
même eeui des nefs, les voûtes et l'are triomphal portaient 
des fresques ou d'autres peintures représentant de grandes 
scènes de la Bible ou des actes touchants de la vie des 
saints. Le peuple chrétien, qui fréquentait ces édifices, une 
fois au moins par semaine, le dimanche, trouvait dans ces 
représentations un enseignement facile et des sujets d'édifi- 
cation. Dans son Rationale divinorum, officiorum, Durand 
de Monde dit que les (c peintures et les ornements des 
églises tiennent lieu aux fidèles de récits et d'enseignements 
écrits H, et pour appujer sa pensée, il emprunte à saint 
Grégoire (De Consecr. dût. 111, caput Perîatum), un texte 
expressif que nous citons après lui : « ^am guod legentU}iis 
« seriptura hoc idiotis cemantibus prœstat pictura : quia 
« in ipsa ignorantes vident quîd sequi déheant : in ipsa 
« hgunt, qui litteras nesciunt. jj 

A Saint-Julien, le chœur de l'église avait des peintures 
murales : tout le monde l'ignorait cependant, car on n'a- 
percevait plus aucune trace de cette décoration. Mais nous 
soupçonnions le fait, et en recherchant sous les enduits, 
nous avons eu le plaisir de le constater. 

Seulement il était trop tard pour dégager toutes les 
peintures des couches de mortier ou de badigeon qui les 
masquaient. Celles du mur oriental, les seules reconnues, 
dataient de trois époques diverses. Les plus récentes, qui 
s'élevaient à une hauteur de 2 m. 50, se composaient d'ara- 

(1) Rapport sur la découverta des peintures murale* de l'égtiêe de 
fiaanot, par M. Henri Baudot, 15 mai 1868. 8 pag. in 4* avec pi. dans les 
Mimoira de la Commis, des Antig. T. VI. — Peinturée murales du XV 
tièeledana l'égliie de Corberon, par M. Eug. Beauvois, br. JQ-S*. Beaunei 
MDCCCLXXX. Voy. aussi Mémoires de la Commis, des Arttiq. T. X, 1882- 
pi. I. 
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beeques et de fleurs de lys : elles étaient purement décora- 
tives, et nous ne nous y arrêterons pas. Lee peintures de 
la seconde époque étaient certainement intéressantes ; mais 
elles se trouvaient en partie recouvertes par les précé- 



Quant aux premières peintures, la plas curieuse était 
celle qui représentait, à droite de la fenêtre du chœur, le 
patron de l'église ; nous avons pu en faire relever le dessin. 
Salut Juhen est À'cheval, costumé comme un seigneur du 
XIV" siècle. 11 porte la tunique courte serrée à la taille. Ses 
jambes sont chaussées de bottes munies d'un long éperon 
à 6 rais. De la main droite il tient les rênes du cheval, et 
sur sa main gauche est un faucon. Près de la tète nimbée 
du saint, son nom est écrit en caractères du xiv« siècle. 
Sous le cheval court un grand lévrier. 

Ce portrait n'est assurément qu'une image naïve et sans 
valeur artistique; mais elle reflète te goût et les mœurs du 
temps où elle fut peinte et ne manque pas d'originalité. 
Elle nous offre d'ailleurs une caractérisHqtie du saint mar- 
tyr, qui, pour nous du moins, était encore inconnue, et qui 
diffère assez des autres (1). Celle qui s'en rapproche le plus 
se trouve sur d'anciennes tapisseries de Brioude et sur un 
vieui tableau de la chapelle des Visitandines de la même 
ville. Le saint y est vêtu comme les pages de la cour de 
François 1*'' ou de Henri III : pourpoint serré à la taille, 
haut-de-chausses, toque h plumes et faucon au poing. La 
peinture de notre église offre cette particularité que saint 
Julien est figuré à cheval. 

Un peu au-dessous ' de cette im(^, un médaillon de 
m. 60 cent., malheureusement en partie recouvert par 
des peintures de la seconde époque, représentait un reli- 
gieux, dont la têle rasée était entourée d'un nimbe, et qui 
tenait d'une main une croix fleuronnée comme celles du 
xiT« siècle. 

De l'autre côté de la fenêtre, on voyait, dans un médail- 
lon semblable, le buste d'un autre religieux ayant aussi la 
tête uimbée et portant une croix de même genre que celle 
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debout et la pique à la main. — Dans les Caractiriatiquet des Saints 
nous trouvDDB le dessin d'un méreau aj'ant au revers les armes de la vil l« 
de Tournon. Saint Julien y est figuré en costume de guerrier, la maio 
gauche posée sur la hanche et la droite appuyée sur une épèe. (T. II p. 
m) Cfr. Manutlde l'~- - -*- '-' — " *^ 



29J Cfr. Manuel de l'amattar dt Jetait», p. 



Disiiizcdby Google 



L'iKODOnTE iSLIBE DE SAUrr-JCLISII-BK-TAL. 213 

de l'autre, ntédailloo. Les noms n'étaient plus lisibles, mais 
nous croirions volontiers que ces portraits furent ceux de 
saints religieux qui avaient appartenu, soit à l'ordre des 
Cisterciens, soit à celui de saint Dominique. 

Les mnrs latéraux du chœur avaient égalementdes pein- 
tures, mais le temps nous a manqué pour les mettre à jour. 
Nous avons seulement distingué quelques parties du corps 
de divers personn^es, et plusieurs têtes d'anges. Peut-être 
y avait-il ici, comme en beaucoup d'églises une ou plu- 
sieurs scènes du jugement dernier? 

Des peintures murales aux sculptures la transition est 
toute naturelle. 

Le 6 mai dernier, les manœuvres qui creusaient le sol 
pour y asseoir les fondations de la nouvelle église, rencon- 
trèrent, près des anciennes substructions de la chapelle 
méridionale, une tète de statue en pierre et un fragment de 
colonnette octogonale portant un Christ et une Vierge- 
Mère. La tête de statue nous parut fraîchement séparée du 
reste du cort>s : un examen minutieux des tranchées nous 
le ât retrouver, et on a pu l'exhumer. Mais disons d'abord 
un mot du Christ et de la Vierçe. 

Le premier n'est plus entier : la pioche des manœuvres 
en a brisé les bras et le bas des jambes. Le Sauveur est 
représenté la tête inclinée à droite et couronnée d'épines, 
La physionomie est expressive, le corps bien modelé. 11 
n'est pas revêtu de la tunique des anciens Christs : un linge 
seulement ceint les reins. Sa hauteur était d'environ 
m. 67 cent. 

La Viet^e-Mère repose sur un socle arrondi et écrase 
sous son pied l'infernal serpent. La main droite s'appuye 
sur la hanche, de la gauche elle tient l'enfant Jésus. Le 
visage respire la candeur et la bonté; la tête est voilée et 
couronnée. Le manteau, très-ample, est retenu sur ta poi- 
trine par une bride, et la robe fortement serrée à la taille. 
Les draperies bien fouillées tombent gracieusement. La 
statue toute entière est d'un bon style, comme l'image du 
Christ. Sa hauteur est de m. 70. De l'avis déjuges compé- 
tents elle remonterait à la an du xni^ siècle ou au commen- 
cement du irv*. C'est d'ailleurs après le pontificat d'Inno- 
cent III (1198-1216) que l'on commença à représenter sur 
les croix la Sainte Vierge en même temps que le Christ. 

Le fragment de colonnette orné des deux sculptures que 
noua venons de décrire nous paraît être un débris d'une 
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ancienne croix placée soit dans l'église, soit sur le cime- 
tière. En raison de son importance, on l'aura enfoui, pour 
préserver de toute profanation les deux saintes images. 

La statue en pierre est presque de grandeur naturelle, 
(pi. ynetTiii). Elle représente une femme à genoux tenant 
un vase à pied, qui ressemble assez à un ciboire, et dont 
elle supporte le couvercle à charnières à demi renversé. La 
tête levée et les yeux tournés vers le ciel semblent annoncer 
que cette femme faitune offrande. Un réseau h larges mailles 
emprisonne, sans néanmoins la relever, la partie supérieure 
de la chevelure, dont les tresses abondantes, serrées à la 
naissance du cou, par un nœud gracieux, retombent ensuite 
librement jusque sur les reins. La robe est étroitement 
ceinte, et ses manches collantes sur l'avanf-bras, ont, près 
du poignet, de larges ouvertures. Le manteau est une 
cappa (1) très-ample descendant sur les talons et retenue 
sur la poitrine par des frezellea ou brides d'attache. Elle 
ressemble beaucoup aux chapes qui étaient en usage sous 
Louis VII, et nous lui trouvons même assez d'analogie 
avec celle que, bien plus tard, Isabeau de Bavière portait 
le jour de son couronnement (2) . 

Celte statue, d'une moins bonne facture que la Vierge- 
Mère, date certainement d'une époque antérieure. La robe, 
n'offre pas de draperies; elle a seulement deux ou trois 
plis sur le devant. Le visage n'a pas beaucoup d'expression 
et il y a de la raideur dans l'attitude. Nijus pensons que 
c'est une œuvre du xn* siècle, c'est-à-dire de cette période 
où les dames françaises portèrent la cappa sans capuchon. 

Mais fixer approximativement sa date était chose plus 
aisée que de l'interpréter elle-même. Personnifie-t^elle une 
vertu ayant pour emblème un ciboire? Est-ce l'image d'une 
sainte donl la caractéristique serait précisément ce vase 
eacré ? 

Parmi les vertus personnifiées, la Foi tient bien un 
calice ou un ciboire; maiselle est agissante, elle est debout 
et non à genoux; de plus l'emblème est enfermé dans un 

(1) Appelée encore balandraa. en proTençel, la chape était en usage 
pour les femmes dès le temps de Charles- le -ChauTC, au w siècle. ApKS 
le baptême du roi H(?ro!d, son épouse, qui avait reçu le même sacrement, 
fut revêtue d'un riche costume, dont la pièce principale était uns chape 
brochée d'or. Sous Louis Vil. â ta fin du xr siècle, rien n'égalait le luxe 
que les personnes de haute condition déployaient sur leurs chapes. HU- 
toire du coutume en France, par J. Quicherat, Pana, 1875, p. 161 et 18t. 

i3) Isabeau de Bavière, vèlue de fa cappa, est représentée dans une 
miniature du portefeuille de Gagniéres. 
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cartouche (1). Sainte Barbe et saiiite Claire ont aussi pour 
attribut un ciboire, mais l'une et l'autre marchent pour 
porter le sïiint Viatique, et le ciboire qu'ellea tiennent est 
surmonté d'une hostie, ce qui n'a pas lieu dans Le cas 
présent. On peut donc, Bemble-fc-il, écarter les deux hypo- 
thèses, d'autant plus qu'il est permis de douter que le vase 
symbolique de la. statue soit réellement un ciboire. 

Des archéologues et d'intelligents visiteurs ont pensé 
que c'était plutôt un vase à parfums, et qu'on aurait ici 
l'image d'une des myrophores, de la plus célèbre de toutec , 
sainte Madeleine. Dans l'ouvrage du P. Cahier sur les 
Caractéristiques des Saints, nous trouvons, à la page 603, 
un dessin qui la figure debout, portant de la main gauche 
un vase & pied presque semblable à celui de la statue de 
Saint-Julien, et appuyant sa main droite sur le sommet du 
couvercle. Kotre trouvaille rappellerait la scène touchante 
rapportée au chapitre vu, vers. 37 et suivants de l'Bvïingile 
de saint Luc. Sainte Madeleine serait représentée au mo- 
ment où, dans la maison de Simon le Pharisien, elle se 
jette à genoux après avoir répandu sur la tête du Sauveur 
un parfum d'un grand prix (2). Le vase ouvert indiquerait 
que l'acte pieux vient d'être accompli, et la longue et 
abondante chevelure figurerait celle de la sœur de Lazare. 
Cette explication nous sourirait assez; mais nous devons 
faire observer que les cheveux de la pécheresse convertie 
sont ordinairement épars, flottants et figurés d'une façon 
toutedifférente(3). Latôtede la statue est aussi trop relevée 
pour exprimer l'humilité de la sainte: d'ailleurs son atti- 
tude et l'expression de son visage n'annoncent pas une 
personne qui supplie, mais une personne qui fait une 
offrande. 

Mais voici encore uneaatre hypothèse. La statue repré- 
senterait simplement une dame patronnesse del'église, une 
châtelaine (4) consacrant & Dieu une offrande importante, 
un don signifié par le vase qu'elle ouvre, et qui serait censé 
contenir ou symboliser un trésor. Le costume mondain de 
la statue, sa chevelure soignée, sa tête tournée vers le ciel, 

(1) De Cftumont. Aiicid. d'arch. relig., p. 480. 

(2) Voy. aussi St-Matth„ xxvi 

{3) CaracUriatiquta d^a taintt, par U P. Catûsr, Paris, PoussielRue, 1867, 
t. 1-. p. 213, 603 et 787. 

(4) Un portrait de la fameuse Laure de Noves, morte en 1318, lâmoisne 
qu'au commencement du xi v siècle on laissait encore la chevelure tomber 
sur le dos ; mais noire statue est d'une date plus ancienne, et appartieat 
au tamps où cette mode était en pleine vigueur. 
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sa manière de présenter l'objet emblématique, tout semble 
autoriser cette interprétatioD. Elle concorde d'ailleurs assez 
avec les mœurs et les pratiques anciennes. De nombreuses 
églises du mojen âge étalent encore dans les riches gale- 
ries de leurs façades, parmi d'innombrables statues de 
saints, les portraits des princes ou des seigneurs qui en 
avaient provoqué ou favorisé la construction. Et entre les 
nombreux exemples à citer, nous en prenons un qui est 
bien connu. Sur le beau portail de l'ancienne chapelle des 
Chartreux de Dijon on voyait, portées sur des consoles et 
abritées sous des dais gracieux, les statues, de grandeur 
naturelle, des augustes fondateurs de la «.Chapelle des 
Anges », Philippe le Ilardi et Marguerite de Flandre, tous 
deux agenouillés et ayant les mains jointes et relevées. Il 
se pourrait donc qu'on ait aussi sculpté le portrait d'une 
fondatrice ou d'une insigne bienfaitrice de l'église de Saint- 
Julien, et qu'on l'ait placé soit près d'une porte latérale, 
soit à l'entrée des chapelles. Toutefois, en l'absence de 
données historiques, nous n'osons' nous prononcer pODT 
aucune des explications qui précèdent. Le lecteur a les 
détails sufllsants: il pourra lui-même apprécier, juger et 
ensuite adopter l'interprétation qu'il croira la plus vrai- 
semblable. 

A quelle cause faut-il attribuer l'enfouissement de cette 
statue à une profondeur de 1 m. 70 ? Bile avait été couchée 
avec précaution sur le côté gauche, la tête rapprochée du 
mur de la chapelle méridionale. Au-dessus d'une mioce 
couche de terre répandue sur elle, une grosse pierre sem- 
blait la protéger. Aussi était-elle demeurée intacte jusqu'au 
moment où, sans le vouloir, les ouvriers la mutilèrent. Le 
bon état de conservatien dénote que l'enfouissement a été 
fait avec intention à une date que nous ne connaissons 
pas. 

11 ne nous reste plus à parler que des monuments funè- 
bres. 

2° Tout près du chevet de l'église, extérieurement à 
m. 10 cent, à .peine du pignon de l'est, on a reconnu 
quatre cercueils en pierre blanche d'Asnières encore in- 
tacts, d'une orientation parfaite et très bien alignés les uns 
à côté des autres, à une profondeur de 1 m. 20. Trois autres 
cercueils semblables se trouvent à la suite de ceux-ci, et 
précédemment, à diverses époques, on en avait déjà ren- 
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Statue trouvée à côté des substructions 
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contré, dans le même cimetière, du côté du nord. Ceux qui 
furent découverts en 1853, lors de la construction du clo- 
cher, viennent d'être retrouvés à l'endroit oii s'élève la 
tourelle septentrionale de la nouvelle église. On connaît 
ainsi l'existence d'une douzûne de ces cercueils. ' ' 

Plus étroits et moins profpnds vers les pieds que vers la 
tête, ils ont la forme de coffres allongés. Voici les dimen- ■ 
sions de l'un des plus voisins du chevet : longueur, 2"', 
largeur extérieure, 0™ 66 — 0"" 36, largeur intérieure 
Om 50 — O"» 24, hauteur, 0" 43 — 0» 36. Les parois striées 
sont encadrées par des filets ou listels. Dans la plupart des 
cercueils, on avait, comme cela se ût presque partout (1), 
inhumé successivement plusieurs défunts d'une même 
famille ', car, bous le dernier squelette resté entier, étaient 
des ossements en désordre. Ces tombeaux servirent proba- 
blement k l'inhumation d'anciens châtelains de Saint-Julien : 
tous se trouvaient au nord ou à l'est de l'église, c'est-à-dire 
en face de l'emplacement où s'élevaient les bâtiments de 
l'ancien château féodal. Ceux que nous avons vus près du 
chœur doivent dater d'une époque postérieure & la cons- 
truction de l'église du x® siècle (2), car ils touchent ses 
anciens soubassements et sont h une moindre profondeur 
que leurs, premières assises. On n'aurait pas pu établir ces 
libages sans briser ou déranger les cercueils, si ceux-ci eus- 
sent été antérieurs. Leur forme, d'ailleurs, rappelle celle 
des sarcophages du xi" siècle, observés en si grand nombre 
dans les antiques cimetières du Poitou, de la Saintonge, de 
la Champagne, etc. Le couvercle d'un tombeau d'enfant 
offre unejolie forme octognale avec de fort belles moulures 
aux angles supérieurs. 

liais ces sépultures, si voisines de l'église, ne sont pas 
les seules qu'il convienne de mentionner. De belles pierres 
tombales témoignent qu'à l'intérieur de l'édifice on avait 
inhumé des défunts de noble condition. Courtépée a signalé 
seulement une de ces tombes (3), c'est la plus curieuse; 
mais il y en a encore trois autres qui servaient aussi de 
dalles, et que nous allons décrire avec celle indiquée par 
l'historien du duché de Bourgogne. C'est par cette dernière 
que nous commençons : 

IDAbMd. dfArch.Bel p. 317. 

(2} Les plus ancienoea sépultures mfroviD^ennes se trouvent au pied 
d'un petit monticule à250 mètres ft l'est de Samt-Julien. 
(3) CwrUpieT. II p. 241-242. 
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Sa longueur est de 2"" 50, ëa largeur de 1™ 14 ; c'est U 
. tombe d'un chevalier, (pi. ix.) Il est représetité eticadré dans 
une Ogive trèfléé reposait eur des coneoles et surmontée 
d'un fronton omé de choux. Entre la tête de l'ogive et 
les angles de la pierre tombale sont deux anges tenant des 
encensoirs. Le cbevalier porte la lance de la main droite 
relevée à la hauteur de l'épaule. Sur la poitrine est un écu 
aux armes [du défunt : il porte unefasce accompagnée de 
six oiseaux (nous n'osons dire de six merlettes^, trois en 
chef et trois en pointe^ ceux-ci posés deux et «n (1). L'inscrip- 
tion est gravée, tout autour de la pierre, en belles majus> 
Cules du xiv^ siècle, que nous remplaçons par des cai-ac- 
lères ordinaires. La voici : 

tn : mx: hessibbb : pibres : de : vo 

htoii.lot : chetalibbs : qvi : tebpabbai : tb : dtcuoikge : 
dbtaitt: la: p 

este : dk : 50btse : dahk : ob : sb 

TAHBBB : LAH : DB : ORACE ; U : CGC : XXX : ET : mr : dex : 

AIT : LAHB : DB : LVT : AUBB 

La deuxième toutbeestmalheureuBementcoupéeàsoD ex- 
trémité inférieure, (pl.x).Primitivementelleavait les mêmes 
dimensions quelaprécédente,mai8âalongueurn'estplus que 
de 1°*. 80; Encadrée aussi dans une ogive, la iîgure gravée 
représente une femme ayant les mains jointes et relevées. 
Elle tient, suspendu entre deux doigts de la main gauche, 
un chapelet ou une couronne de perles, La tête est couverte 
d'une Auvé ou voilette assez semblable à la guimpe d'une 
religieuse, et qui emboîte tout le crâne pour retomber sur 
]a poitrine. C'était une coiffure en usage aux im^ei xiv« siè- 
cles (2). Le vêtement est flottant, mais à manches étroites, 
comme on les portait alors; et ces manches sont ornées 
d'unrangdeboutonsoudeperles. Unécuse trouveàdroite 

(1) Selon les règles du blason, tes merVittei doivent être représentées 
sans bec ni jamBes, et c'est ce qui n'a pas lieu ici. Peîncedé, qui avait vu 
le sceau de Pierre de Montoillot sur divers documents, dit qu il porte une 
fatce accompagnée de six merlettea, ou encore une fasce accompagnée 
comme de tix coquilles. 

(2) Cette coiffare persista même plus tard, car Michelle de Vitry, veiivt 



m tableau du règne de Charles 



Vn^ 



e coiffure 
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de la personne figurée, un autre à. sa gauche. Le premier 
est te même que celai de Pierre de MontoUlot, le second 
porte une croix endenchêe. L'inacripUon est incomplète : ' 



Cl : OIT : HASUis : kuz : de : 

THIKTRE : QYI : FTIT : FAHUE : HOM : SOIONOTR : P... 



. . .ïHucB : H : oco : . . . dbX : ait : lamb : db : lt : mair ■ 

On le voit, le nom de l'époux d'Aliz de Tbintre ne se 
trouve plus sur la tombe; mais il est facile de le suppléer. 
Elle était femme de Pierre de Montoillot ; la ressemblance 
des deux tombes, l'identité desdimensions et des caractères, 
la similitude de l'écu placé à droite avec l'écu du chevalier, 
rin.itiale P, qui est celle même du prénom de Pierre de 
Montoillot, tout nous en donne la certitude. 

La troisième tombe a des dimensions moindres que les 
deux prenaières (2°» 27 sur 1"» 03). Un coin de la partie su- 
périeure a été cassé et le personnage figuré est à peu près 
entièrement eïï&cé (pi. xi.) On reconnaît toutefois qu'il tenait 
la lance de la main droite etquel'épée pendait au flanc gau- 
che. L'écussoD devait ressembler à celui de Pierre de Mon- 
toillot, car il porte uiie fasce qui était aa:ompagnêe de six 
• figvn-ês posées, comme sur les armes de la première tombe, 
trcfis en chef et troisenpointe,celles-ci deux et une. Ces figures 
sont maintenant bien détériorées, et plusieurs d'entr'elles 
sont à peine visibles. Celles qu'on distingue le mieux sont 
assez semblables h des croissants ; mais originairement elles 
durent, selon nous, représenter des merlettes, dont il" ne 
reste plus, aujourd'hui, que le milieu du corps; et nous 
croyons que la pierre tombale est celle d'un membre de la 
m^son de Montoillot. 

U ne manque que peu de mots dans la légende, mais ce 
sont les plus importants, ceux qui indiquaient le prénome 
le nom du défunt. Le mot Samt-Julien, qui suivait le nom, 
témoigne du moins que la tombe est celle d'un des seigneurs 
de Saint-Julien : 
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, . . 8AIBT : JTLIEH : K30VEE : QTI : TEÉPASSil : LB : Dl 

ouontoï: apbes: la: cohcepci 

oh: de: «ostbk: dahb: lah: de: obace: u: cco : xl: et: 
lui : DEX : ATT : labhe : 

La quatrième pierre tombale, coupée à son extrémité su- 
périeure, eât celle d'un chevalier armé et bardé, représenté 
au milieu d'une belle ogive trilobée, {pi. xn). Le bras gauche 
et presque toute la poitrine sont recouverts {!)ar unécu, qui, 
comme ceux des tombes précédentes est sans émaitx, mais 
sur le champ dpquel ou voit un lion, et cette bande étroite 
nommée, en langage héraldique, un bâton. Lechevalier était 
seigneur de Saint-Julien ; mais nous avons pu retrouver son 
nom, que l'épitaphe ne contient plus. Peut-être appartenait- 
il à la maison de Saulx ou à celle de Grancey, car ses 
armes ont une certaine analogie avec les armes de ces 
familles, qui portaient: lie gueules au lion d^or. En 1565, 
une branche de la famille de Saulx, celle des Saulx-Ta- 
vanes a obtenu par succession et rachat la baronnie de 
Saint- Julie II. Il se pourrait que 200 ans plus tôt lamême 
famille ait déjà possédé un fîefdans ce village. Le hâtonaioMté 
au lion sur l'éeu de la pierre tombale indiquerait alors «n 
membre cadet ouplutôt un bâtard de l'illustre maison (1). 
Quoiqu'il en soit, voici, dans son état actuel, l'inscription de 
la tombe : 



... DE I SAINT i JÏÏUBM ; CHB3| QUI L TBESPASAI ': LAH : DE ! QB 

AGE: M: CCO ) XX) BT. . . . , . 

T' LB: JOB: DE- LA: TOH:LZi SAINS ^ PRIEZ: POK! LVI : DEX ! AIT:' L 

Les MoDtoiUot, dont le nom figure sur la première 
tombe, descendaient des seigneurs de Sombernon, et for- 
maient une branche parallèle à d'autres sorties de la 
même souche, celle des Drée et celle des Saffres. Le pre- 
miermembredela familIedeSombemonqui aiteu le titre de 

(I) Les auatr« tombes BODt aujourd'hui heureusement encastrées dans 
les murs des collatéraux de la nouvelle église, deux à droite et deux k 
gauche. 
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seigneur deMontoîtlot,futâarnier,frèrecleGauthierd6SoDi- 
bernom ; ils sont nommés dans un acte de 1188 (1). Parmi 
les personnages du nom de Montoillot, Pierre est, à partir 
de cette date, le dixième que nous ayons rencontré. Del319 
à 1328, sous le duc Eudes IV, ou le trouve au village 
d'Aisey, à la eour de la duchesse de Bourgogne (2). Plu- 
sienrs quittances qu'il donne ou confirme comme témoin rap- 
pellent les dépenses faites par lui pour l'hôtel ducal. Dans 
un dénombrement de 1328, fourni par Alexandre de Blai- * 
sey, il est dit que Pierre de Montoillot possède « à Blaisey 
la ville (Blaisy), des maisons énumérées avecles maisons et 
les mes qui furent Guillemin et Jehan de Broignon. » 

Un document de 1319 le qualifie seigneur de Ckâtiîlon; 
nn autre de 1323 l'appelle châtelain de Fontailler (3). 
Mais il devait aussi avoirunflefàSaint-Julien: son inhuma- 
tion et celle de son épouse dans l'église de ce village nous 
autorisent h le croire. Â coup sûr sa famille y possédait des 
biens, car vingtans après la mort de notre chevalier,en 1355, 
nous voyons Hugue de Montoillot, femme de Mgr Dreuhe 
d'Aisey (et peut-être fille de Pierre de MontoiUof)vendrRà 
Geoffroy de Blaisey tout ce qu'elle possède à Saint-Julien. 
Un peu plus tard, en novembre 1388, un autre membre de la 
même maison, Jean de Montoillot, fils de Liébault de Ren- 
develle, affranchit un homme de Sain tr Julien qui était son 
main-mortabU (4). Nous avons la liste presque complète 
des membres de la famille de Montoillot, mais ce n'est pas 
le cas de la publier : disons seulement que le dernier mem- 
bre connu est Besançon de Montoillot, qui, en 1419, était 
homme d'armes de la duchesse de Bourgogne (5). 

L'épouse de Pierre de Montoillot, Aliz de Thintre (6), 
sortait de la maison seigneuriale de Tintry, près de Cou- 
ches, an bailli^e d'Autun. L'écu placé sur le côté gauche 



(1) Cbim«t: De illiwh-i gtAere Sancli Btrnardi, preuves XXVflf, note 7. 
Bdit Mlsne, T. IV des œuvres de saint Bernard. 

(») Quittance daPrioàt d'Auxonne de l'an 13Î3: At-c/i. B. 358, cotte 27. — 
OutEtaïc* de Simon d» Btauffort àe\'a.a 1330: Arch. B 1280 

i3. Sur 2 quittances de 1319 datfea du château d'Aisey. il est appela 
Pérenot ou Perinot Pierre; de Moatàillot Arch B. 1D5S1. liasse 1". 

(4) Archiot», dans le vol. des Protocoles d'Aubert de SauimeteE. 

(5) Arc/itt>M,B 348 cotte 150. 

{6) Le lecteur s'expliquera bien le mariage de Pierre de Montoillot 
avec Alizde Thintre, si Dousobservons que les deux, famiiles avaient des 
terres dans un même village de la CAte-d'Or, à Bellenot. Celles que la 
maison de Tintrj y possédait lui é taie ut venues à la fin du xi[' siècle, par 
le marisKe d'un seigneur de cette maison avec Isabelle dft Belleno, qui tut 
peut-âtre l'aïeule f AUz. 
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de la tombe est absoloment celui des Tintry, qui porte une 
croix endenchée. On connaissais les alliances de cette 
ancienne famille avec plusieurs maisons seigneuriales : il 
convient maintenant de noter celle qui l'unissait aux Mon- 
toillot. 

Noos bornons ici cette étude. Four compléter l'histoire 
de notre église, il eut fallu mentionner les réparations qui 
y furent faites, notamment de 1719 à 1773, rappeler les 
actes importants qui s'y consommèrent, décrire son orne- 
mentation et l'ancien mobilier dont elle fut en partie 
dépouillée sous la Terreur (1), signaler enfin diverses 
tombes de plusieurs curés, des retables, des statues ancien- 
nes d'un bon style, etc. ; mais les limites et le but de cet 
article eussent été dépassés. Kous avons voulu seulement 
consigner ce qui pouvait vite s'oublier, ce qui n'était- qu'im- 
parfaitement connu ou même ignoré. Le reste trouvera 
place dans le travail de ceux qui plus tard écriront la mo- 
nographie du village lui-même. 

L'abbé L. Mobillot. 



L'INSTRUCTION PUBLIQUE 

DANS r.NE PETITE VILLE DE PROVINCE AVANT LA RÉVOLOTIOH 

PLAViGinr. 

Ij& question de l'instruction publique paraît devoir long- 
iempa encore préoccuper les esprits; et nos modernes 
réformateurs, fiers d'un progrès dont il serait cependant 
bon d'attendre les résultats, continueront, n'en doutons 
pas, à détourner systématiquement les yeux du spectacle 
lointain des premiers efi'orts, et à se faire illusion sur le véri- 
table point de départ du mouvement pédagogique, qui 

[1) -Archives. Mobilier, liasM 48. 
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tourmente la génération contemporaine.il senable, aies 
entendre, que la lumière date de la fin du Bièole dernier, ou 
du commencement du nôtre. Mais à dire vrai, elle n'a pas 
attendu ei tard pour se produire; et lorsque l'on interroge 
l'histoire locale, on n'est pas peu surpris de voir les premiè- 
res clartés de la science' rayonner sur les points les plus 
divers, avec une persistance et une force inattendues. Les 
villes les plus humbles, aussi bien que les centres les plus 
renommés, participaient à ce bien&it; et c'est pour en 
donner une preuve que nous allons dire un mot de l'ins- 
truction publique, dans une petite ville de Bourgogne, 
avant laRévolution. Peut être que cette étude contribuera 
par surcroît h Jeter quelque jour sur le passé d'une 
abbaye célèbre, et sur les moeurs et les habitudes d'un 
autre âge. 



La ville de Flavigny remonte h une époque assex recu- 
lée. Sans vouloir nous mettre à la remorque de Coqrtépéé 
et d'Ânsart, en lui assignant une origine romaine, et même 
gauloise, contentons-nous de remarquer qu'elle existait 
déjà la première année du règne de Thierry IV, dit de 
Chelles, l'avant-dernier représentant de la dynastie méro- 
vin^enne (1). 

Il n'est pas probable que l'abbaye, fondée dès lors, ait 
laissé la population qui l'entourait croupir dans une hon- 
teuse et coupable ignorance. Si les fresques de Saint-Benoît 
sur-Loire nous montrent le patriarche des moines d'Occi- 
denten devoir d'enseigner les éléments des lettres humaines 
aux enfants groupés autour de lui, il est à présumer que 
les bénédictins, ses diciples, ne négligèrent pas cet exemple, 
et répandirent autour d'eux, avec la bonne odeur du Christ, 
les connaissances indispensables qui font le charme et l'uti- 
lité de la vie. 

S'ils avaient oublié les intentions de leur saint fonda- 
teur, l'Église n'aurait pas manqué de leur en raviver le 
souvenir. En témoignage de sa sollicitude, bornons-nous à 
citer le troisième canon du concile de la province de Lyon, 
dont les evëques se trouvaient réunis'à Chalon-sur-Saône 

- Ansart, BUt de sainte Rtliu et de 
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en 81 3 : « Oportet etiam ui, sicut dominus imperator Chrolus^ 
vir singutaris mansuetudinis, fortiiudinis, prtidentiœ, 
justitiœ et temperantiœ prœdpit, schoîas constituant (1). » 

Quel fut le résultat d'une décision dont la portée com- 
prenait le dioeèse d'Autun et par conséquent l'archiprêtré 
de FlaTignj? L'absence de preuves positives n'est pas une 
raison suffisante pour douter de sa mise h exécution II 
faudrait méconnaître l'autorité propre de l'Eglise, la force 
qu'elle tirait de son accord avec le 'pouvoir sécu- 
lier, et l'influence de ce que l'auteur de Vlmitatùm appelle 
si bien : les exemples vivifiants des pères de la vie reli- 
gieuse, sanctorum Fatrum vivida. €X&mpla{2\ pour croire 
que les bénédictins de Flavigny n'eu tinrent aucun compte. 
Les leçons de S.-Benoît, et les canons des conciles por- 
tèrent leurs fruits: et quoique les traces en soient rares, 
elles ne font cependant pas complètement défaut. 

Dans une charte datée de l'an 3/" C* XO" /X», c'est-à- 
dire de 1199, (on voit que nous ne parlons pas d'hier), 
Viardiis Goliarz et sa femme Haudaarz s'engagent l'un 
et l'autre h faire approuver et observer, par Pierre leur fils, 
alors aux écoles de Flavigny^ une donation par eux faite 
et consentie en faveur de l'abbaye de Fontenay : et promi- 
serunt ambopariter quod etiam PeP filio sua, qui lune m 
scolis Flaviniaci morabatur, laudare facerent et tenere (3). 

Ces écoles se perpétuèrent dans le cours du siècle sui- 
vant; puisqu'au nombre des témoins mentionnés dans une 
charte du 30 avril 1272, on trouve un recteur des écoles de 
Flavigny ; Magistro Martino rectore scolarum Flamgnen- 
sium, dicto de Losanna, clerico (4) . 

Par arrêt de 1567, nous dit Courtépée (5), une portion 
de sociétaire de l'église St-Genès de Flavigny fut adjugée 
« au recteur des écoles » duditlieu. C'est une marque que 
que ces écoles existaient encore vers la fin du xvi* siècle. 

« Claude Chailly, notaire apostolique, et recteur de» 
eschohs dudit Flavigny^ » assistait en cette qualité à la 
reconiftissance des reliques de sainte Reine, le 9 aoflt 
1651 (6). 



(I) Labbe, SacrotancUi concilia, tom. VU, p. 1272. 
(!. Imit Ub III, cap xvii. 1 

(3) Archives de la Côte-d'Or, Fontenay; Cartulaire a» 20t: 
n- XXII. 

(4) A. de Ch armasse , Cartulaire del'Evècbé d'Autun, p. 19. 

(5) Courtépée, tome V, p. 366. 

(6) Fr. Gngoard ; Vie de sainte Reine d'Alise, p 275. 
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Si nous consultons maintenant l'important travail de 
M. de Charmasse, sur VEtatde l'instruction primaire dans 
l'ancien diocèse aAutun^ pendant les dix-septième et dix- 
' huitième siècles, nous apprenons qu' « en laditte ville il y a 
eschoile pvhlique, et le recteur perçoit le revenu d'une 
place de sociétaire; et, oultre ce, 20 escuz de la com- 
munauté-, est seul régent. Son nom est Defaux, aagé de 
quarante ans natif de Meise en Lorraine. Sa permission a 
esté donnée par Messieurs de Saint-Genay et par messieurs 
de la ville; et nous a esté assuré de sa capacité; et fuet receu 
le lendemain jour de sainte Cécille, xsùi» novembre 1665. 
Il enseigneàla jeunesse à lire et à escripre, l&s principes 
latins, et faict le catéchisme tous les sabmedys. Les filles 
vont à l'eseholle chez les Dames Ursulles (1). » 

Cet état de choses ne se modiûa guère jusqu'au miUeu 
du xvm* siècle. 

A cette époque, eut lieu l'établissement d'un collège, où 
les élèves recevaient ce que nous appelons aujourd'hui 
l'instruction secondaire, k commencer par Us principes 
latÏTis, jusqu'à la rhétorique et même à la philosophie. 

Ansart, dans son Histoire de sainte Reine et de V Abbaye 
de Flavigny, ne dit pas un mot de cette tentative. Etait-ce 
calcul de sa part ? était-ce faute des documents nécessaires? 
Nous inclinons volontiers vers cette (ftrnière hypothèse; 
car elle est plus conforme aux procédés d'un historien qui, 
à partir de 1694, parle moins de l'histoire de l'abbaye 
que de celle des abbés. Heureusement, le manuscrit 
n" 75 de la bibliothèque de la ville de Semur-en-Auxois est 
moins laconique. C'est dausses pagesque nous allons pui- 
ser les éléments d'un récit qui ne manquera pas de nou- 
veauté pour le grand nombre des lecteurs, et d'intérêt 
pour quelques-uns. 

Le catalogue de la bibliothèque attribue ce manuscrit à 
dom J. Amiens, qui connaissait d'autant mieux les affaires 
de la maison, qu'il les avait gérées a depuis 1742 jusqu'en 
1766 inclusivement ; » époque où il fut relevé de s6s fonc- 
tions, par dom André Gosselin, nouvellement élu prieur. Ce 
sont par conséquent, les notes d'un témoin oculaire que 
nous allons recueillir et présenter, dans l'ordre chronolo- 
gique adopté par l'auteur.. 



Disiiizcdby Google 



226 L'iHSTBiJorios pobuqub ayant 1789. 

n 

« Le 12 Cnovembre 1754), arriva iey dom Louis Pa- ■ 
geault, venant de Bèze avec son obédience, pour être de 
notre communauté, et remplacer dom Hippolyte Bessonnet, 
qui en étoit sorti au mois de septembre dernier. » Voilà 
dans quels termes dom Amiens parle, pour la première 
fpis, de celui qui devait essayer d'établir un collège à Fla- 
vigny ; c'était un bénédictin venu de Bèze, et nommé dora 
Louis Pageault. Il' serait à désirer que nous eussions de 
plus amples renseignements sur le passé d'un homme 
aussi actif et aussi entreprenant. Tout ce que nous pouvons 
lyouter, c'est qu'il avait un neveu, a Joachim Courdier de 
Vincelle-en-Bres*e; » un frère, curé de Villegaudin ; des 
connaissances à Pagny, et qu'il était probablement origi- 
uaire des environs. 

Quoi qu'il en soit, dom Pageault se mit h, l'oeuvre aussitôt 
après son ai-rivée dans l'abbaye de Flavigny ; et le 1" jan- 
vier 1755, c( à la sollicitation des parents et de l'agrément 
de la communauté ; » peut-être aussi « pour s'occuper à 
quelque chose qui pût le rendre recommandable dans la 
Congrégation (1), » il se chai^ea d'instruire un certain 
nombre d'écoliersj- qui logeaient en ville et venaient pren- 
dre des leçons à l'abbaye. C'était une espèce d'externat 
qui devait, au bout de cinq ans, devenir un véritable pen- 
sionnat. 

Pour donner une idée de l'enseignement de dom Far 
geault, et des progrès réalisés par ses élèves, il n'y a qu'à 
passer en revue les diËFérents exercices de fin d'année, dont 
son confrère J. Amiens nous a soigneusement conservé les 
détails. 

Le 11 décembre 1755, il y eut un acte public dans la 
grande salle du monastère. « C'étoit un Plaidoyer sur les 
auteurs que lesd. écoliers avoient expliqués dans le cours de 
la présente année, n Précédée d'un compliment en prose, 
débité par François Penot, fils.du bailli de la ville ; et suivie 



(1) La Congrégation de Saint-Maur ne négligeait pas l'édacation de la 
jeunesse, et possédait alors plusieurs collèges ou séminaires dont les plus 
célèbres étaient i ceux de Pontlevoy, au diocèse de Bloia ; de Tiron, an 
diocèse de Chartres: de Saint-Germer, au diocèse de Beaurais; de Beau- 
mont, au diocèse de Lisieui ; de Saint-Jean-d'Angély, au diocèse de 
Saintes; de Thoisaei, au diocèse de Lyon. D.Tassin, Biat. littéraire, 
préface, p. xxii, et note 1. 
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d'un autre en vers, récité par Pierre Bourée, flls du méde- 
cin, cette pièce consistait en cinq discours : l'un sur la 
langue frânçaiee ; un autre sur la poésie ; le troisième sur 
l'histoire; le quatrième sur la langue latine, et le dernier 
sur les difTérents genres de traduction. « Les représentans 
étoient en robbe de palais, et le Président distingué par 
celle de M'' Clerc, notre maire, en soye et en violet. Tous 
les honnestes gens de la ville, qui furent invités à cet acte, 
s'y trouvèrent; il dura environ trois -quarts d'heare, et 
chacun applaudit à ces écoliers, et aux heureux succès de 
rétablissement de ce nouveau collège. » 

Un maître expérimenté, Rollin, dons son Traité des 
Etudes, assure que k c'est la manière la plus simple, la plus 
naturelle, et en même temps la plus avantï^euse de pro- 
duire les jeunes gens en public, que de leur faire ainsi ren- 
dre compte des auteurs qu'on leur a expliqués. Par là, on 
les tient en haleine pendant toute une année ; et on les 
oblige d'apporter beaucoup plus d'attention & leurs études, 
en leur montrant de loin le pubhc, comme devant être le 
témoin et le juge du progrès qu'ils y auront fait. On leur 
donne aussi par là une honnête hardiesse, en les accoutu- 
mant de bonne heure à paraître en public, à parler devant 
le monde, à ne point fair la lumière; et en les guérissant 
d'une timidité naturelle et pardonnable à cet âge, mais qui 
serait un obstacle à une partie du bien qu'ils pourraient 
faire dans la suite, et qui souvent devient invincible quand 
on ne s'est point appliqué dansées premières années à la 
surmonter (1). n Dom Pageaalt en retirait un avantage plus 
personnel en faisant connaître et apprécier la valeur de 
son enseignement. ' 

Aussi l'année suivante, les exercices eurent lieu avec plus 
de pompe encore et de solennité qu'en 1755. On éleva 
dans la vinée de l'abbaje un grand théâtre et orhé de tapis- 
series, de glaces, de tableaux et de lustres, etc. » Des pro- 
grammes imprimés, ou des billets particuliers circulèrent 
dans la ville et les alentours. L'affluence fut considérable. 
Parmi les personnages de distinction, on remarquait en 
première ligne dom de Musigny, visiteur de la Congr^a- 
tion, assisté de dom Chevalier, son secrétaire. Mais tous les 
yeux se portaient sur Jean de Piolenc, àbbé commenda- 
taire de Flavigny, qui venait de s'attirer la reconnaissance 

(l) Lit. VIII. 
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des habitants, par la manière noble et généreuse avec la- 
quelle il avait réparé les désastres occasionnés par la grêle 
du 29 juin; « grêle prodigieuse qui, p'endant plus d'un 
quart d'heure, tomba poussée par un vent le plus impé- 
tueux, y> hachant les grains, saccageant les vignes, ravageant 
les prés, brisant et même déracinant les arbres. <c M. l'Abbé 
vit la consternation peinte sur tous les visages : te Ne vous 
affligez point, dit-il, j'ensemencerai vos terres à mes dépens, 
je vous nourrirai de ce qui me restera. » Il tînt parole, et 
quelques jours après, s'étant fait présenter un état des 
terres à ensemencer, et des sommes qu'il fallait pour cela^ 
il distribua, à ceux qui voulurent l'accepter, l'argent néces- 
saire pour acheter du grain, et pourvut à la subsistance des 
pauvres, jusqu'à ce que la moisson préparée par ses bien- 
faits leur donnât le pain dont ils avaient besoin. La dépense 
qu'il fit, en cette occasion, absorba deux ou trois annéesde 
son revenu fl), » 

Commencés le 29 septembre, les exercices furent au 
nombre dequatre. Le premier avait pour objet l'explication 
de la sphère et du globe terrestre, et quelques notions de 
géographie ancienne, illustrées par les faits correspon- 
dants de l'histoire. — Le second concernait la géo- 
graphie moderne, et spécialement celle de l'Europe. — 
Le troisième était employé à l'explication des auteurs latins. 
Parmi les élèves, les uns « dévoient être interrogés sur les 
dix Bucoliques de Vi^le, sur les deux premiers livres des 
Géorgiques, sur les premiers livres de César, sur les deux 
comédies de Térence intitulées Vheautontimorumenos et 
l'Andrienne, sur les deux livres des satires d'Horace, et 
dévoient citer à chaque difficulté qu'on leur feroit les règles 
de la méthode de Port-Royal, soit pour les genres, déclinai- 
sons, présents, supins, syntaxe et quantité. » Les autres, et 
c'étaient évidemment les moins avancés, « dévoient expli- 
quer les trois premiers livres de Phèdre, et répondre sur 
toutes les règles de Port-Royal, excepté sur celles des pré- 
' terits et de la quantité, auxquelles ils substitueroient les rè- 
gles du rudiment de la méthode, tant pour les noms que 
pour les verbes, qu'on pouvoit leur faire décliner et conju- 
guer. » 

Dom Amiei^, d'ordinaire assez précis, néglige pourtant 
de nous dire si les écoliers de dom Pageault étudiaient la 

(1) Ansarl ; Hist. de sa-n'e Beine, etc., p. 418. , 
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traduction en prose dea Préceptes, ou s'ils se formaient à 
la poésie en répétant des vers de la nature de ceux-ci : 

Quand personnes diverses ou genres seront joints 
Préfère le plus noble à celui qui l'est moins. 
Ego tuque sutnus se devra dire ainsi 
Tu paterque vultia, tu aororque boni. 
Souvent 1 on fait rapport au aernier substantif; 
Où les choses sans ame au neutre ont l'adjectif. 

Quoi qu'il en soit, le choix de la méthode de Port-Royal 
dbit sans doute être imputé à l'engouement de l'époque 
pour les oeuvres d'une secte, dont le premier et le principal 
mérite était son opposition systématique à l'Eglise. Je ne 
crois pas qu'on puisse y découvrir une marque détournée 
des sympathies de dom PageaiiU, pour le nouvel ordre de 
choses qui tourmentait alors les esprits; car le 6 juillet 1765, 
il se joignit à sa communauté pour protester contre une 
requête partie de Saint-Germain-des-Prés, etqui ne tendait 
à rien moins qu'à bouleverser de fond en comble la Con- 
grégation de Sàint-Maur, avec ses règles, ses constitutions, 
et jusqu'à son habit. 

Le sérieux des trois premiers exercices fut agréablement 
tempéré par le double spectacle dont se composa le dernier. 
Déjà depuis quelque temps, les élèves étudiaient « la Tra- 
gédie de Juîe César, de M. de Voltaire, et la comédie du 
Procureur arbitre, corrigée de Poisson. Nous ne parlerons 
pas du mérite de cette dernière pièce, qui du reste n'a pas 
disparu du théâtre. Mais nous ferons remarquer que la 
Mort de César, un des ouvrages qui font le plus d'honneur 
à Voltaire, « soit comme auteur dramatique, soit comme 
versificateur (1) ; » dût particulièrement flatteries habitmts 
de Flavigny, qui avaient la prétention d'occuper les 
ruines de l'ancienne Bibracte (2), et qui n'avaient pas 
perdu le souvenir de la lutte gigantesque livrée à quelques 
pas d'eux sous les murs d'Alise., 

La représentation définitive fut précédée d'un certain 
nombre de répétitions, à l'une desquelles le petit peuple de 
la ville fut même admis. Huit jours après, le deux octobi'e, 
à trois heures etdemie de l'après-midi, les acteurs entrèrent 
en scène, et méritèrent les applaudissements et les 
« grands battements de mains v d'une assistance d'élite. 
Ils se déla^taient de la contrainte imposée par leurs rôles, en 
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se livrant, pendant ct)«qae eotr'acte, à des danses qui se 
manquaient ni de charme ni de caractère. Bref, ils conten- 
tèrent fort le Visiteur, « qui, avant son départ, donna h 
chaque acteur, pour récompense, un livre de piété. » 

L'utilité des exercices, en général, n'est contestée par 
personne. Mais les représentations dramatiques n'étaient 
pas alors du goût de tout le monde. « Sans prétendre con- 
damner ceux de mes confrères qui pensent autrement que 
moi sur cette matière, ce qui ne m'appartient point, dit 
Rollin, je ne puis ra'empÊcher d'approuver eitrônaement la 
conduite de ceux qui ont cru devoir renoncer absolument à 
la coutume d'exercer les jeunes gens à la déclamation, en 
leur faisant réciter des tragédies, parce qu'il me semble 
que cette coutume entraîne après elle beaucoup d'incon- 
vénients (1). » 

Latroisième année (1757), les exercices commencèrent le 
26 septembre, et durèrent également quatre jours. Lee 
écoliers, au nombre de vingt-et-un, répondirent d'une ma- 
nière très-satisfaisante aux questions du programme, et 
terminèrent leurs séances en jouant nue pièce qui devùt 
intéresser des Bourguignons. C'était « la comédie des Incom- 
modités de la gvfmdeuT^ par le père du Cerceau, jésuite ; v 
comédie dont la scène se passe à Dijon, sous l'avant-dernîer 
duc de la maison de Valois. 

Dom Fageault menait ses élèves bon train, puisqu'au 
mois de juin 1758 « les rhétoriciens » terminaient les expli- 
cations latines qu'ils avaient faites publiquement et à diffé- 
rentes fois sur l'objet de leurs études. Nous trouvons une 
nouvelle preuve de l'activité du maître, et de la bonne 
volonté des disciples, dans le détail des exercices qui se 
succédèrent le !=■■ et le 2 septembre, et se terminèrent le 
11 par un grand plaidoyer sur la manière de venger la 
France des injures de l'Augleterre, en assurant pour tou- 
jours la liberté de notre commerce et l'honneur de notre 
pavillon. Ce plaidoyer fut suivi d'une petite pièce dePoisson : 
a la£oe//e de Pandore », comédie en un acte et en vers. lia 
comédie récréait; le plaidoyer fait voir que le contre-coup 
de la guerre, qui avait pour principaux théâtres le Canada < 
et les IndeS'Orientales, retentissait jusqu'au cœur de la 
France, et passionnait la jeunesse studieuse elle-même. 

L'année 1759 apporta des modifications importantes & la 

(1) Traité de> £twlea, liy. VUL 
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marche de l'établissement, et l'externat ae transforma en 
pensionnat. < Dom Fageault, toujours plein de i^le et d'ar- 
deur pour faire prospérer son nouveau collège, B'étant 
apperçu, depuis quelque tems, que la plus part de ses éco- 
liers, qui étoient en pension en différentes maisons de 
la ville, n'étoient pas aussi bien soignés qu'il Tauroit 
souhaité, et que la trop grande liberté qu'ils y avoient les 
disaipoit et les empêehoit souvent de faire leurs devoirs, 
entreprit,deragrémentdesparentflde8d. écoliers, de les reti- 
rer dans une maison appartenant à M'i^ veuve Gruérite située 
Ters notre Enclos, etprèsde la porteduBourg, qu'illouaét 
meubla fi ses frais etdépen8,avec le secours des pensions de 
200 liv. pour chague Ecolier, dont les quarfiers lui étoient 
payés d'avance; leur donna un cuisinier et un autre domes- 
tique pour les servir et les soigner, et y alloit très-souvent 
lui-même pour y entretenir le bon ordre et veiller snrîeur 
conduite. Ce fut dans les premiers jours de l'an qu'ils com- 
mencèrent à y coucher. Ces Pensionnaires n'étoient alors 
que cinq, savoir : M. Courdier, de Vincelle-en-Breeae, et 
neveu de dom PageauU;M.t'abbéBeuverand,cherQlier, de 
Chalon-sur-Saône; M. Baudouïn, deLugny (1); M. Bichot, 
de Dijon, et M. Bei^ier de Dijon; toute la ville applaudis- 
sait à ce nouvel établissement. » 

C'était un premierpas pour rapprocher ses pensionnaires 
de lui ; mais dom Fageault voulait à tout prix les avoir sous 
la main. Dans ce but, il ât aménager, outre une cuisine et 
une chambre haute qui se trouvaient près de la sacristie, la 
salle du chapitre qui tenait au l'éfectoire; « et ayant mis 
dans ces trois Pièces les meubles qui y convenoient, savoir, 
des lits, etc. dans la chambre haute; des ustencillesdans la 
cuisine, et des tables et des Bancs dans la salle, les Pension- 
naires quittèrent la maison qu'ils occupoient en ville, et 
vinrent prendre possession de ces nouveaux apparte- 
ments, > le 3 août 1759. 

L'avant- veille, dom Pageault s'était assuré le concours 
de François Bougnole, dont on nous pardonnera d'esquisser 
en quelques lignes l'existence aventureuse. Né à Colïioure, 
vers le commencement du siècle, il fit ses éludes à Tou- 
louse, où il resta une quinzaine d'années. Après quoi, le 
désir de voir et son humeur inquiète le déterminèrent fi 
partir en qualité de volontaire & dans la guerre que nous 

(t) Il mourut curé deGrigoon, le26jaDyierI824, ft l'àgede 83 ans. 
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eûmes en 1747 et 1748 coutre la reine d'Hongrie. > 
Après deux ans de service il avut épuisé toutes ses res- 
sources; mais au lieu de reprendre le chemin de son pays, 
il fît un voyage en Italie, visita Gênes, Naples, Rome, et 
essaya de se axer en cette ville, dans une abbaye de 
t'ordredeCiteauz, nommée « Casmare ». L'austérité de la 
règle le rebuta ; et il prit ,1e parti d'aller chercher à Paris 
une maison religieuse « oii il pourroit, en y rendant ser- 
vice, travailler tranquillement à son salut, u Chemin faisant, 
il 8'arrôta d'abord à l'abbaye d'Ambronay, où il se vit, 
pendant sis ans, chargé du soin de la cave, du grenier et 
de l'hôtellerie; puisa Lyon, où il ne séjourna que quelques 
mois-, ensuite à Septfonds, où il essaya de leprendre l'habit 
religieux qu'il avait abandonné à Casmare; en dernier 
lieu h Flavigny, où il retrouva dom Augustin NavauU, qu'il 
avait connu comme prieur h Ambronay, et qui remplissait 
les mêmes fonctions dans &a nouvelle résidence. 

Dom NavauU lui flt bon accueil, et comme il n'avait eu 
qu'ti se louer de son zèle et de sa fidélité, il le recommanda 
h dom PageauU qui le retint près delui, « soit pour aider h 
enseigner ses petits écoliers, soit pour veiller sur ses nou- 
veaux Pensionnaires, et sur ses iiiterrets dans la dépense 
qu'il étoit obligé de faire pour eux. » 

Les exercices de fin d'année eurent lieu avec lasolennité 
habituelle le 10 et le 20 août. Ils se terminèrent le 10 sep- 
tembre par la tragédie de Xerxès, et par une pastorale en 
trois actes et en vers intitulée : Le marquis dèvenubergtr. 

Le 31 octobre, dom Pageault reçut un éclatant témoi- 
gnage de satisfaction de sa communauté ; car il fut nommé 
prieurde Saint-An thime-de-Chanceaux, aux lieu et place de 
dom Jean Joisneau, qui venait de rendre le dernier soupir. 
Le nouveau titulaire prit possession de son bénéfice le 
19 mai 1760, en se transportant d'abord îtla« chapelledudit 
prieuré, qui est hors et un peu éloignée de Ctjanceaux; » 
pois à la grande porte de l'église, construite en 1683 (1) 
avec les libéralités de Louis XIV et les matériaux prove- 
nant de la nef de la chapelle, dont le chœur seul était resté 
debout. Le prieuré était alors affermé par les religieux de 
Saint-Seine. Le 5 avril 1762 le bail fut renouvelé « pour 
9 ans, moyennant 250 liv.par an au lieu de 260 liv.; » Dom 
Pageault, ayant jugî à propos de se réserver 10 liv. par an, 

(1} Courtépie, tome VI, p. fôO, écrit 1673. 
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dont le procureui" de Saint-Seine, nommé Masson, lui fit 
son billet. Peu de temps après, ledit dora Masson ayant 
offert à D. Pageault d'acquitter ce billet en un seul paye- 
ment, D. Fageautt l'accepta, et Reçu pour les neuf années 
90 liv., dont U fit l'usage comme il le jugea à propos. » 
C'était une maigre épave pbur faire face à toutes les charges 
qu'il assumait. 

{A suivre). Fe. Geiquaed. 
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Er CASTRALES 
dans le dojenaé de Flavigny-sur-Ozeraiii. 

(Suite). 

Dans le quatrième numéro du Bulletin, faute d'es- 
pace, 11 n'a pas été possible de donner en entier le travail 
de M. l'abbé Lncotte, sur les chapelles de la paroisse de 
Salmaise. Notre laborieux etobligeantcollaborateuracom- 
pris le regret que nous en éprouvions, et nos lecteurs al- 
tendentce complément. Le voici : il servira d'introduction 
à l'étude qui doit le suivre. 

III. Chapelle de l'Hopitax. 

M. Nicolas Joudon écrivait, le 21 octobre 1667, à ce 
sujet : « Oultres les susdictes reliques, il s'est trouvé, en la 
« chapelle de l'Annonciation, fondée au dit Salmaise par 
« feu Maistre Claude Praslon, prestre au dit lieu, un reli- 
« quairede rosette doré, dans lequel sont plusieurs usse- 
« ments et un mémoire en lettres gothiques ; De sancto 
« Rocho ; de sancto Sebastiano; de mandibulâ sancfi Lau- 
c< rentii ; sancto PaTicratio ; sancto Guigulfo; sancto Blasio 

« et de rupe ubi sancta MagdcUena egit pœititentiam » 

« En la dicte église paroissiale de SaJmaise est le Prioré 
<t du dict Salmaise, porté par Monsieur Ladvocat, ausmo- 
« nier servant Sa Mageeté. Au dict Salmaise est encore la 
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« susdite Chapelle de l'annonciation, en laquelle soiviuitla 
« fondation, il doibt avoir six chapelains j compris le- 
« sieur Prieur et le Curé et à présent il n'y a que les ei- 
« nommés. L'on y dict, tous les jours, messe et l'office de 
« la Vierge. » a Le dict sieur Cjuré est le seul Prestre dans 
« la paroisse-,son nom est Nicolas Popon, natif â&Boux; 
a prestre le 24 may 1657, suivant ses lettres signées Luys 
(c (Louis) Donyd'Âttichy, évoque d'Autun, pourvu par le 
n même du dict bénéSce le 26 may au dict an. S'occupe le 
« sieur Popon quelquefois à l'étude et à visiter les m^ades 
ic et n'est chasseur ny cabaretier et ne nous ont faict aul- 
« cunes plaintes contre ses bonnes vie et mœurs ; va vestu 
« décemment, cbeveux courts, couronne honnête. » (1) 

Courtépée lui aussi écrit en 1 781 à l'article de Salmaise : 
« Belle Chapelle fondée en 1556 par Cl. dePralon, prêtre, 
M natif de l'endroit, à la nomination de sa famille, pour 
(c quatre chapelains, réduits h deux, le Prieur et le Curé. 
« On lit sur sa tombe : Un libéra chaqtte jour; à la fin se 
« chanteront ces mots hautement : Dieu ait Pâme dufonda- 
« teur,amen. vil établit encore une aumône hebdomar 
« daire en pain. » 

Cette Chapelle du plus beau style ogival du seizième 
siècle forme deux travées voûtées. Pour en faire une habi- 
tation complète, on l'a partagée horizontalement en deux 
parties par un plancher récouvert d'un pavé eu pierre et 
verticalement aussi en deux parties par un mur qui sépare 
les deux travées. 

Que de tristesse, et quel ardent désir fait naître une 
transformation si lamentable ! 

A la clef de la voûte delà cuisine se trouve un eplendide 
écusson rond de Claude Depraton, prêtre, fondateur de la 
Chapelle. Une belle couronne de roses forme le tour, au 
milieu est un calice surmonté d'une hostie et au-dessus de 
l'hostie sont les lettres suivantes ainsi disposées : 



(Claude De[>ea\on, prêtre.) Cet écusson, qui date de 1556, 
donne tort, et à M. Jouiion, qui écrit CÛivde Pralon, et à 
Courtépée qui écrivait : Claude de Pralon. Aujourd'hui 
encore, plusieurs des habitants de la localité portent ce 

(1) Archires de l'éTêcbé d'Autua, 
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nom, et tous signent ; ûepraUm, - mais en conversant, ils 
prononcent Pralon. 

Cette chapelle possédait autrefois un groupe magnifique 
en pierre ; à droite était la statue de la sainte Vierge tenant 
un livre ouvert appujé sur une sorte de petit meuble; de 
l'autre côté se tenait l'ange Gabriel, debout, faisant face à 
la sainte Viei^e et lui annonçant le mystère de l'Incarna- 
nation. Sur le devant du meuble était sculpté en relief une 
Vierge-Mère. L'idée de l'artistedu seizième siècle est excel- 
lente; il voit en même temps l'annonce du mystère de 
l'Incarnation du Fils de Dieu et la réalisation de ce mystère 
dans l'Enfant-Dieu que sa divine Mère tient entre ses bras. 

Ce groupe se trouve, en ce moment, au presbytère de la 
paroisse de Salmaise; la statue de la sainte Vierge, celle 
de l'ange Gabriel et le livre ont été mulilés pendant la 
Révolution ; mais ce meuble et la 'sculpture qui le décore 
sont restés intacts. 

Les propriétaires actuels de la Chapelle de l'Annoncia- 
tion de l'hôpital de Salmaise sont les époux Déher.. 

Le prieuré de Salmaise avoisinait l'élise, au nord-ouesl, 
et communiquait avec elle au moyen d'une porte particu- 
lière. Voilà sans doute pourquoi il ne s'y trouvait pas de 
chapelle. 

Article Deuxième 

Paroisse de Frolola. 

11 existait, sur le territoire de la Paroisse deFrolois, 
cinq Chapelles particulières, savoir: celle de Saine-Ro- 
che; celle du hameau de Vaubusin; celle du Pieuré de 
Corpoyer-Ies-Moines ou les Frolois, celle du château de 
Frolois et celle de la maison Benoist-Capltain. 

I. Chapelle db Sad^e-Rochb 

1° Statue de la Sainte-Vierge. 

Au bas des roches escarpées, sur lesquelles est bâti le 
château deFrolois, du côté du soleil levant, s'est toujours 
vue une fontaine abondante, dont les eaux fraîches en été, 
tièdea pendant l'hiver passent pour être, fort salubres. 
François Doucet habile médecin du siècle dernier, domi- 
cilié à Frolois, après les avoir analysées, les compara avec ■ 



Disiiizcdby Google 



236 LES CHAPELLES PAKTIOULtÈRES 

celles de Sainte-Reine, et trouva aux unes et aux auti-es 
les mômes vertus bienfaisantes (1). Voilà ponrqtioi de 
temps immémorial ce lieu porte le nom de Saine-Roche. 

Là, sous une touffe de gazon, broutée chaque jour et 
renaissant chaque nuit, comme au sommet de la montagne 
d'Estang et dans beaucoup d'autres lieux, on trouva, dit la 
légende, une belle image de la Saiote-Vierge. Cette statue, 
qui existe encore, a l'enfant Jésus sur le bras et porte une 
couronne rosale. 

Il fallait lui préparer en ce lieu même une place hono- 
rable. On tailla donc une niche dans la roche qui surplom- 
ble à quatre mètres au dessus de la fontaine. Le sommet de 
cette niche es l en anse de panier : un chanfrein cannelé 
règne tout autour. Elle pourrait bien remonter au xi« siècle. 

Depuis lors ce lieu fut en grande vénération, ^on seule- 
ment à Frolois, mais parmi les habitans des paroises voi- 
sines. On venait plonger dans la fontaine les enfants rachi- 
tiques pour leur obtenir la souplesse dés membres et la 
vigueur. La tradition rapporte aussi que plusieurs morts- 
nés, un deThenissey entre autres, après avoir été imraei^és 
dans ces eaux, donnèrent des signes manifestes de vie et 
purent Être baptisés. Pendant des sécheresses désastreuses, 
les populations de Poiseul-la-Ville, Chanceaux,St-Germaio, 
Blessey et de lieux plus éloignés, venaient en procession, 
croix et bannières en t&te, demander de la pluie par l'in- 
tercession de Notre-Dame de Saine-Roche et toujours, dit- 
on, leurs prières étaient immédiatement exaucées. 

(c C'est la foi qui sauve, me disait dernièrement une 
« fervente chrétienne, âgée de quatre-vingt-trois ans ; mais 
« j*ai toujours entendu dire par les anciens du pajs que 
« Notre-Dame de Saine-Roche était en grande vénération. 
« Quand j'étais jeune, chaque dimanche on allait réciter 
« le chapelet et chanter des cantiques dans sa chapelle, 
« qui se trouvait trop étroite pour nous contenirtousetnos 
a. voix s'entendaient de toutes les parties du vallon... » 



(1} M". Arcb. de l'hôpital de Saiote-Reioe, 
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2** Omstruction de la Chapelle de Sain^-Roche. 
1« Pièce. 

« A Monseigneur, 

K Monsqgneur le RévérendiBSLSme Ëvesque d'Âutun. 

« Supplient trèa humblement les habitants deFroloisr 
« Courpoye et Vaubuzin, dépendant de la paroisse Saint- 
« Pierre et Saint-Paul diidit Prolois. 

« Et disent qu'il y a, au dit lieu de Prolois, au dessous 
<( du château, une image de la Vierge, posée dans une 
« niche enclavée dans une roche de puissante hauteur, 
« appelée la Vierge de Seine-Roche, au pied de laquelle 
« il y sort une belle et grande Fontaine, en laquelle image 
« les dits habitants ont eu et ont encore unegrande dévotion 
« comme ont eu autrefois leurs prédécesseurs; ainsi qu'il 
« est reconnu de père en fila, laquelle dévotion ils désirent 
a continuer par le moyen des bénéfices qu'ils ont reçus 
« et espèrent en recevoir cy après, ne le pouvant facile - 
« ment, comme ils s'y trouvent obligés, quand il y arrive 
« des temps incommodes. C'est pourquoi, Mon dit Sei- 
(c gneur, les habitans, étant sonbs vosfre direction spirl- 
« tuelle, à laquelle en tout et partout ils désirant rendre 
« obéissance, sont obligés de recourir à vostre Grandeur. 

« A ce qu'il vous plaise, iMonseigneur, permettre de 
« faire bastir à leurs frais, au dit lieu de Seino Roche, une 
« petite chapelle en forme d'oratoire, le tout à l'honneur 
« et gloire du Dieu Tout puissant et de la sacrée Vierge 
« Marie, sa Mère, pour la décoration du lieu oii est le dit 
te Image de la Vierge, le tout afin que de plus en 
(c plus facilement ils puissent en temps importuns faire 
« leurs prières avec plus d'ardeur, comme ils le désiren i 
li et ils continueront à prier Dieu pour vostre maintien , 
« prospérité et santé. :» 

Signé : Mathieu François Collik, *Pierre Colldi 
Arnault, Jehan Moniot, Pierre BELnr,S.MÀnBAeB 
Jésliot et Pierre Basthelmot. > 

En marge est écrit : « Soit la dite Chapelle dottée pour la 
tf fondation à nous raportée y êstre pourveu comme 'il 
« appartiendra. Fait à Chaneeaux en nostre visite géné- 
« raie, le premier may 1657. » 

Signé: Louis Doirr d'ATTioHT, Bvesque d'Autun. 
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2*' Pièce. 

« J.e deuxième jour du mois de may, mil six cent cin- 
« quante-sept, après Midy, à Frolois, en l'hostel et parde- 
« Tant Simon Mathieu, notaire royal héréditaire, résidant 
(( au dit lieu soubsigné, fut présent en sa persopae Maitre 
a François ColUn, bourgois demeurant au dit lieu, au oom 
« et comme mary de Damoiselie Louise Ârcelot, comme 
« encore es nom et se faisant fort pour Maitre Bénigne 
« Ârcelot commis au greffe du Parlement, Maitre Jean 
« de Motte,aassy commis augreffeduditParlementjau nom 
(c et comme mary de Damoiselie Catlierine Arcelot, Maître 
« Claude Arcelot, docteur en Médecine et Damoiselie 
« Marye AieelÔt, tous enfants et héritiers de feurent 
« maître Jean Arcelot, vivant commis au greffe du Farle- 
« ment, et de Damoiselie Charlotte du Guay sa femme, 
« lesquels pour satisfaire au désir des légats pieux faits 
« par ladite du Guay, lors de sou decez, ont fait et font la 
« fondation suivante & la Chapelle qui sera bastie au dit 
« Prolois, au lieu où il. y a une Image appelée la Vierge de 
« Seine Roche, qui est de deux messes par mois, avec un 
« Salve HeginaàlaQn de chacune des dites messequiseront 
a dites parle Sieur Curé du dit Frolois, le premier etle troi- 
« sièmemercrEdy du mois, qui sera tenu d'en avertir à son 
« prosne, tous lesdimanches précédant lesdits mercredy, et 
« oùily arriveroit que yceluieut affaires urgentes, quelques 
a. unsdesditsjoursde mercredy ,où qu'il se trouvatunefeste 
a commandée aux dits jours, yceluj Sieur Curé sera tenu 
(c d'avertir le jour qu'il célébrera la dite messe, un des 
K jours de la semaine, comme leur sera permis de faire 
K escrire dessus une pierre de ladite Chapelle ou sur une 
« lame de cuivre la dite fondation pour mémoire d'ycelle, 
K et ou il arriveroit que le dit Sieur Curéou ses successeurs 
(( négligeroyent la dite fondation par omission des dîtes 
« messes et d'enabvertir comme dit est, après une simple 
a sommation, il sera permis auxdits héritiers, leurs hoires 
a et ayant cause de faire dire les dites messes ajlleurs où 
K bon leur semblera, autant de temps qu'elles seront 
« obmises et percevoir la rétribution qui sera ordonée pour 
« ycelle pour y 6tre employée, laquelle fondation a été 
« faite moienant le prix et somme de douze livres par an, 
« lequel Sieur Collin, en son propre et privé nom, a promis 
ce payer annuellement, h. la décharge de tous les héritiers 
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« Busnommés, laquelle Bomme de douze livrée, il promet 
« paier en argent clair, jusqu'à ce qu'il aye pourveu à 
« assigner ladite fondation soit sur rentes constituées 
« bonnes et valables sur héritages ou héritages en valeur 
« /lu revenu de ladite fomme de douze livres tournois par 
« an, le tout au dit de gens à ce cognoissant que le dît Sieur 
« Curé ou ses successeurs seront tenus d'accepter, et ledit 
« Sieur Colltn ce faisant décharger de la dite fondation et 
« mesme de la garantie des dites rentes, si aucune se 
« donne les ayant une fois fait voir bonnes et solvabtes, car 
« autrement la dite fondation n'eusse esté faite, ce qui a 
« esté accepté par Messire Guy du Mont, Pi-ôtre Curé dudit 
« Frolois, lequel tant pour lui que pour ses successeurs a 
« promiset promet de satisfaire au contenu cy devant, à la 
ce sûreté de ce que les dites parties ont obligé et ypothèqué 
« leui-s biens par la Cour de la Chancellerie du Roy en 
« Bourgogne et autres Royalles, renonçant à. toutes choses 
« contraires à ces dites présentes. 

« Fait et passé en présence de maître Jean Conthier, 
« aussy bougeois et vivant Mathieu, marchand au dit Heu 
« témoins soubsigtiés avec lesdits sieurs Curé et CoUin 
« enquis relevés sur la minute de Ceste. » 

Signé: ilATHiEn, notaire. Sur la marge est écrit ; 
« Extrait délivré au sieur Collin. » 



3" Pièce. 

<c Veu par Nous Louis Dony d'Attichy, par la Permis- 

: siOn divine et la Grâce du Swnt-Siège, Evesque d'Qstun, 

: Comte de Saulieu, etc., la requ&te h nous présentée par 

: les habitans de Frolois, le premier du courant, estant 

: à la Visite générale de nostre diocèse, au Bourg de 

; Chanceaux, tendant h ce qu'il leur fut permis de cons- 

: truire une Chapelle au dit lieu de Froslois, au bas du 

Château, à l'endroit appelé Saine Roche, à l'honneur de 

: Notre-Dame, sur laquelle nous aurions ordonné que 

: la dite Chapelle serait fondée et après porveu ; le Contrat 

de fondation de la dite Ohapelle receu Mathieu, Notaire 

Royal, le deux du présent mois, avec requête des dits 

habitans tendant à ce que la dite permission leur fut 

accordée, attendu qu'ils justifioient de la foadaUon par 

nous ordonnée. 
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et Nous Evesque Susdit avons permis et permettons 
« aux habitans de Frolols de faire construire la dite 
a Chapelle conformément au Contrat de fondation fait 
« d'icelle demeurera dans notre greffe et joint à la , 
« présente. La Bénédiction de laquelle Chapelle sera faite 
« par le Sieur Curé du lieu, en observant les formalilés A 
« les lois requises. 

K Fait en notre château de Touillon, en notre visite 
« générale, le troisième du mois de May mil six cent 
« cinquante-sept, m 

Signé ; Louis Doht, Evesque d'Autun. (1) 

4« Pièce. 

« Ensuite de laquelle permission les habitans firent 
« construire cette chapelle tant des deniers par eux 
a donnés charitablement et par dévotion, que d'une 
« somme de cent vingt livres, donnée par une personne 
« inconnue. 

« La bénédiction de cette chapelle se fit avec la permis- 
« sion de l'évêque diocézain, le trente juin 1660. Et 
<( l'Image qui étoit anciennement sur la Fontaine, fut pesé 
« en une niche ou elle se voit aujourd'huy, cette cérémonie 
« attira un grand nombre de peuples du voisinage, et l'air 
« retentissoit des louanges que ce peuple adressoit à la 
« mère de Dieu, cette Bénédiction fut faite par M. Gui 
« Dumont, prêtre, Curé de Frolois, en présence et assisté 
« des sieurs Maîtres Claude Petitot, prêtre, Curé de Saint 
« Martin du Mont, Quentin Guiennet, prêtre, Curé de 
« Chanceaux, Claude Le Sourd, Curé de Champigny, 
« Nicolas Monniot, Curé de Champagny, Jean Dumoiit, 
(( Curé de Fraignot, Nicolas Popon, Curé de Salmaise, 
« Jean Colas, Curé de Duesme, Simon Gautherot, Curé de 
« Baigneux, Jean Berthelemot, Vicaire de VilbernT, 
« Nicolas Gueniard, Vicaire de Saint-Helier, et Bernard 
<( Mbeu, Chapelain de Salmaise, et la chapelle dédiée sous 
« le titre de la Nativité Notre Dame (2) . » 



(1) M". Archives de l'Evéché d'Autun . 

(2) Extrait d'uD manuscrit intitulé : Abrégé historique •it chTtnologi- 
que sur Ua antiquités de Froloit, 1776, par SimoD Bridât, archiviste et 
notaire de Giez-sur-Aujon (Haute-Marne) ; p. 7 et 8. 
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■ 3" Description de la Chapelle de Saine-Roche. 

« La Chapelle du Vallon (de Frolois), appelée de Saine 
K Roche, a trente pieds de longueur sur seize pieds de 
(t largeur, dans œuvre. La porte est ceîntrée et précédée 
« d'un perron de trois marches. Le plancher de cette 
(f Chapelle estàlafrançaise; lacouverture est en laves et 
« un petitclocher couvert en clavins. Elle est éclairée par 
« par deux vitraux. Les murs en sont soutenus par quatre 
« pilliers buttans. Le Chœur est garni d'une boisureetsur 
« le devant de la Chapelle il y a une tribune. Cette 
« Chapeite est adossée au rocher et il passe dessous une 
« fontaine très abondante, qui la rend très humide et très 
« malsaine (1).» 

4» Erection de la Confrérie du Scànt-Scapuîaire. 

« En 1665, ce lieu de dévotion (la Chapelle de Saine 
a RocheJ fut érigée en Confrairie sous le titre de Notre- 
a. Dame du Scaputaire du Mont-Oarmel, h l'impétration 
« de Daniel Armédey, par Monseigneur de Neuville, 
a Archevêque et Comte de Lyon, administrateur de 
K l'Evêché d'Autun, le siège vacant, par ses lettres d'érec- 
« lion données à Autun, le 14 Mars 1665; mais cette 
« Confrairie ne subsiste plus (2). » 

b" Séparation de la Chapelle de Saine Moche. 

« Cette Chapelle étant, par la succession des temps, 
u tombée en ruine, fut rétablie par la dévotion des 
« babitans, qui obtinrent permission d'en "faire faire de 
K nouveau la bénédiction, par la Commission qui fut 
« donnée au Curé de Flavigny, de faire son rapport sur 
« l'état de cette Chapelle. Il déclara par son procès-verbal 



(1) Extrait du devis des réparations de Frolois, Corpn^er et Vaubasin. 
dressé le 21 Août 1781, par Pierre-Jean Guillemot, Arebitecte, Sous-Iogê- 
nleut des Etats de Bourgogae, commis par ordonnance de Messire 
Fevdau de Rrou, Intendant de Bourgogne et Bresse, en date du 12 juin 
17S). pour pTOcéder à la visite, reconnais.» a ocèi deeta de» ouuraoet proposas 
par la détlbératin dea habitants de Fi-olois. du It Mars 1780. 

(!) M" Bridât, p. 9. 
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« de visite du 2 novembre 1715, qu'il l'a trouvée bien 

« couverte, blanchie à neuf, bien fermée, y ayant un autel 

« dressé, un tableau de la Sainte Vierge, au milieu de 

« l'autel, parement d'autel, marbre, Meaael (sic), deux 

i( chasubles, l'une blanche et l'autre rouge à fleur, aubes, 

« napes, avec un calice et une patène d'argent et calice 

« doré au dedans de la coupe, une lampe, des chandeliers, 

« en un mot tout étant dans la décence nécessaire et 

« requise pour la célébration des saints mistères. En 

A conséquence, la bénédiction en fut faite, le premier 

« octobre 1716, par Maître François Lamiral Prêtre, Curé 

« de Prosioia, avec les cérémonies accoutumées en pareil 

K cas (i). » 

B"* Projet des hahitanta de Frohis, dechajnger de place 
la Cha^eUe de Saine Roche. 

a Monseigneur, 

8 Monseigneur de Feydau, marquis de Brou, Chevalier, 
« Conseiller du Koi en ses conseils, Maître des Requêtes 
a ordinaires de aon hôtel, Intendant de Justice, Police et 
• Finances dans les Provinces de Bourgogne, Bresse, 
« Dombes, Bugey, Valromey et Gex. 

<■ Supplient humblement lea habitants de Frolois et 
« Corpoyei'-les-Prolois, 

(( Et dise.nt que par votre ordonnance du 12 juin 1780, 
« il vous plut commettre le.aieur Guillemot, Architecte, 
Sous-Ingénieur des Etats de Bourgogne, pour procéder 
■ à la visite et reconnaissance des ouvrages proposés par 
« la délibération des Suppliants du 12mars 1780, ensemble 
A au devis et détail estimatif d'iceux. 

« Que par autre ordonnance du 18 avril 1782, en 
« homologuant le devis fait par le aieur Guillemot, le 21 
« août 1781, par lui affirmée le 30 septembre suivant, il 
« vous plut ordonner la délivrance des ouvrages y meu* 
« tiennes au rabais par devant M. Gautherin, votre Sulxlé- 
a légué àFlavigny. ^ 

« Qu'enfin cette délivrance ayaint été tranchée, le 15 
« août 1782, au Sieur Clenet, entrepreneur à 3emur, et 
R par vous homologuée, le 19 du même mois, les Suppliants, 
« d'après leurs propres observationa et celle du sieur 

(2j M" Bridât, p. 10. 
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« Clenet se sont aperçus qu'ils avaient à réparer plusieurs 
■ omissions faites dans le devis du Sieur Guillemot. 

« K„.2°.... 3"....4°....5°.... 

( Enûn, Monseigneur, vous avez pu vous convaincre 
K par la lecture du devis du sieur Guillemot que la 
« Fontaine qui passe sous la Chapelle de Saine Roche, 
« rapportée sous l'article 30 du devis, rend cette Chapelle 
c très humide et très malsaine. 

« L'humidité, en effet, y est si grande que les linges, 
« les ornements, les boiseries, tous les meubles enfin qu'on 
« peut y placer, s'y corrompent en très peu de temps; 
« l'hostie même, lorsqu'on y célèbre la messe, perd la 
« consistance et se mollit sur l'autel. 

« Il y a plus, cette Chapelle, située soua un rocher 
« escarpé; court àchaquëinstant les risques d'être enfouie 
« sous les débris d'un rour de plus de trente pieds d'élé- 
« vation, soutenant une vaste terrasse. 

« Il est essentiel que les suppliants s'occupent prorapte- 
« ment des moyens de remédier à ces inconvénients. Mais 
B pour cela, Monseigneur, ils ne voient pas d'autres party 
•> h prendre que celui de transférer la Cliapelle, dont il 
« s'agit, sur un terrein plus sec et plus commode. Il en 
« existe un, le plus a portée qu'il soit possible de tous les 
« habitants de Frolois, h portée même de la maison 
« curiale, dont les suppliants, sous votre bon vouloir et 
« plaisir, se sont proposés l'acquisition à titre d'échange. 

« Ce terrain, situé au dessous des Evigneux, proche la 
a Croix, fait partie d'une plus grande pièce en nature de 
« verger et de chenevière appartenant au sieur Nicolas 
« Pierre Regnault, marchand tanneur à Frolois, tient du 
« midy an chemin desEvigneux, du nord au surplus de la 
« dite pièce, du levant à un chemin, du couchant à laRoche. 
« Le sieur Regnault, proposant aux suppliants cette portion 
« de terrain en contre-échange de l'emplacement sur lequel 
« est aujourd'hui construite la Chapelle de Saine Roche, 
■ il est de l'intérêt des suppliants d'accepter ses offres. 
« Dans ces circonstances ils recourent avec confiance : 

« A ce qu'il vous plaise. Monseigneur, vu leur délibéra- 
« tion du quatredu présent mois cy-jointe, en autorisant 
« les suppliants à passer l'échange proposé avec le sieur 
« Regnault but à but et sans aucune soulte en retour, 
<[ ordonnerquepar tel expert qu'il vous plaira commettre, 
a il sera procédé à la visite et au devis estimatif de tous 
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« les objetfi de réparations et nourelles constructions 

« mentionnéB en la présente, pour, ensuite du devis 

« duement affirmé, être les dites réparations et construc- 

K lions publiées et délivrées au rabais par devant le sieur 

« Gautherin, Subdélégué à Flavigny, à celui ou ceux qui 

■ feroTit la condition meilleure, si mieux il ne vous platt, 
fi Monseigneur, pour éviter des frais et vu la modicité de 

■ l'objet, en autorisant toujours les Suppliants à passer 
« l'échange dont il s'agit, ordonner que par tel expert qui 
« sera nommé par le dit sieur Gautherin, qu'il vous plaira 
6 de commettre à cet effet, il sera procédé A la visite et au 
« devis des réparations et constructions cy-dessus, pour, 
« conformément au dit devis, ensuite les dites réparations 
« et constructions être faites par le sieur Clenet, adjudica- 
« taire de celles déjà ordonnées, moyennant le prix qui en 
< sera fixé alors par l'expert qui procédera à la réception 

■ de tous les autres ouvrées de la Communauté de Frolois. 
■(( Et lee suppliants ne cesseront d'adresser des vœux au 

« ciel pour votre conservation (1). » 

7° Abandon du projet précédent et réparation 
de la Chapelle de SaÏTie Rocne. 

«Du 6 mayl785. 
« A Monseigneur, 
« Monseigneur l'Intendant en Bresse et Bourgogne, 

(( Supplient humblement les habitants delà communauté 
« de Froloy, Corpoyer et Vaubuzin en dépendans, 

« Et disent que quelque humide, quelque mal sain que 
« puisse être l'emplacement de la Chapelle de SaineRoehe, 
« il est impossibleque la communauté s'occupe aujourd'hui 
« de iafaire transporter ailleurs, la dépense devant absorber 
« et au deU le peu de fonds qui lui restent, elle n'aurait, 
« pour y subvenir, que la ressource d'une imposition sur 
« elle-même; mais quelle affliction pour les Suppliants, 
« qui, ruinés par la stérilité de la récolte dernière, n'ont 
« pas même de quoi subvenir à leurs impositions ordinai- 
« res ! Débiteurs de leur Recteur d'Ecole d'une somme de 
« 1591ivres:reUquataireB, envers leurancien Gardedebois, 
« d'une somme de 155 livres, ils n'ont d'autre ressonrce, 



(IJ Copie conserrëe dans les archives de la Fabrique de Frolois. 
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« pour éviter les contraintes de ces particuliers, que ce qui 
« reste du prix de la vente du quart de réserve de leurs 
« bois communaux. Dans ces circonstances, ils recourent 
(c avec conQance, 

« A ce qu'il vous plaise, Monseigneur, vu la délibération 
« des suppliants cy-jointe, ordonner de plus fort et enjoin- 
« dre au sieur Clenet de faire sans plus long délay, à la 
« Chapelle de Saine Roche, toutes les réparations portées 
« par le même devis. 

«. Et les suppliants ne cesseront d'adresser des vœux au 
« ciel pour votre conservation. » 

Signé : Nicolas Nàobotie, Sindic. 

Le devis du sieur Guillemot disait : « La couverture de 
« la chapelle de Saine-Roche, qui est en très mauvais état, 
« sera refaite en entier... Le petit clocher decette chapelle 
(( sera reconstruit, dans la même forme et des mêmes 
« dimensions que l'ancien ; il sera fait entièrement en bois 
« neuf et couvert en clavins neufs; l'on y remettra i'an- 
« cienne croix. Tous les bois apparents de ce clocher seront 
« peints à trois couches de couleur de bois h l'huile, et les 
« clavins seront peiuts aussi à trois couches en couleur 
« d'ardoise h l'huile. 

K La couverture étant en très mauvais état,le3 pluies ont 
« pénétré jusqu'au plancher,et en ont corrompu une partie 
& des bois ; c^ plancher, qui est à la française, sera relevé 
« dans toute son étendue et reconstruit dans la même 
& forme qu'il a présentement, etc. » 



8" Vente et démolition de la Chapelle de Saine-Roche. 

« Un bâtiment ci-devant appelé la Chapelle Saint-Rock, 
• située sous laRoche ducy-devant château de Frolois, au 
« Vallon, tenant par devant h la commune, par derrière à 
« la Roche, de nord, h Jean Nageotte, et de midy aux héri- 
« tiers Jacques Bernard. Ledit bâtiment, dépendant de 
« biens ecclésiastiques et ayant été déclaré national et alié- 
« nable par les décrets des 2 novembre 1789, 14 mai, 25, 
« 26, 29 juin, 9 juillet, 23 et 28 octobre 1790. 

« Les dits biens évalués, confonnémentàl'article 8 de la 
■ loi du 28 ventôse, par le procès-verbal d'estimation du 
« 25 frimaire an v, des citoyens Philibert Beleurgey, pro- 
a propriétaire àThenissy, expert nommé par racqujtj.n-, 
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« par sa soumisaion du 24 messidor an it, et Pierre Benoist, 
K Notaire public à Frol ois, expert nommé par délibëratiou 
« du département, do 15 Brumaire dernier, en revenu net 
« à la somme de dix francs, et, en capital, h ceUe de cent 
a quatre vingt francs... 

« Cette vente est faite, outre les dites charges et condi- 
« tioDS, moyennant la somme de cent quatre-viîifftfrancSja. 
« Nicolas Pierre Regnault. 

(c Fait à Dijon,à laséancedu 11 ventôse, l'an cintiuiëme 
« de la République française (l"" mars 1797). » (1) 

De tous les documents précités, il faut conclure que l'in- 
téressante chapelle, construite et deux fois réparée aux 
frais des habitants, était un bien communal et non ecclésias- 
tique. C'est donc indûment qu'elle fut vendue par la nation 
le 27 messidor an iv. C'est par erreur aussi que l'acte de 
vente la désigne sous le nom de chapelle Saint-Roch, car 
elle s'est toujours appelée Saine-Roche. 

En l'acquérant, Nicolas Pierre Regnault, qui la convoi- 
tait depuis longtemps, se procurait l'avantage d'en utiliser 
la source au profit de sa tannerie de la rue du Bourg. 

Lui mort, son fils se crut le droit de la démolir, et en 
utilisa les matériaux dans sa ferme de Vaubu7.in. On recon- 
naît, à l'entrée d'un pré, la porte du modeste sanctuaire, la 
niche qui avait abrité la statue depuis 1660 ; ailleurs l'œil- 
de-bœuf qui l'éclairait, et jusqu'aux clavins du petit clo- 
cher. La cloche, fixée au mur de la ferme d'en bas, appelle 
les ouvriers aux divers repas de la journée. Elle porte l'ins- 
cription 6m\a.nte:Sancta Maria orapronobis. Sainte Marie, 
priezpour nous. 

Quand au rétable k colonnes cannelées, mieux traité, il 
décore les fonts baptismaux de l'église paroissiale, est sur- 
monté de la précieuse image, que nul n'oublie de saluer en 
passant devant elle. Des mains pieuses déposent des fleurs 
à ses pieds pendant touterannée,ety dressent,auxjours des 
grandes solennités, un autel magnifiquement orné. 

M. Regnault, animé de sentiments chrétiens dont il faisait 
profession publique, avait cru pouvoir user en tout cela de 
son droit de propriétaire sans prévoir le froissement des 
paroissiens; mais l'exaspération fut si générale, qu'il promit 
de reconstruire la chapelle. Anciennement elle avait 30 
pieds de long ; la nouvelle en mesurait 1 3 seulement, sans 

(1) Arcb. de la CAte-d'Or, q. Ij cart, 68, n'68. 



Disiiizcdby Google 



RUEAtEB ET CA8TRALE8. 247 

fenêtre pour l'éclairer, sans feuillure h. l'entrée qui permît 
d'y établir une porte. Aussi, quand déjà la charpente repo- 
sait sur tes murs, le public indigné cria si fortque le travail 
s'arrêta en soile qu'aujourd'hui c'est une véritable ruine. 

Mais les paroissiens, grands et petits, en passant près de 
là, font le signe de la croix et continuent à invoquer tout 
bas la mëre de Dieu, chassée du lieu qu'elle avait cboisi 
pour être honorée d'une manière particulière. 

En 1864, M. l'abbé René Corbolin, mon vénéré prédé- 
cesseur, conseilla aux membres de la famille RegnauU de 
signer le sous-seing privé suivant qu'il avait rédigé de sa 
propre main : 

« Nous soussignés, Jeanne Dumont, veuve du eieur 
(( Nicolas Regnault, décédé, propriétaire à Vaubusin, ha- 
« meau deFrolois, Marguerite Pauline RegnauU et Nicolas 
« Pierre Regnault, renonçons, chacun pour ce qui nous 
« concerne*, aux droits que nous pouvons avoir sur la 
« chapelle dite de Saine-Roche, située à mi-côte du vallon 
« de Frolois, en face de la commune de Frolois, et faisons 
« à ladite commune l'abandon entier de ladite chapelle, 
€ qui contient, avec le terrain qui l'environne, un are, et 
« dont l'impôt est d'un décime environ. 

< FaitàVaubuzin, le 3 février 1864. » 

Signé : J. Dcmoht, N. Reghault, 
M. P. Reqmatilt (1). 

Quel motif a empêché cette reconstruction P Je l'ignore ; 
mais il est certain que M. le Curé désirait vivement la voir 
s'effectuer avant pa mort. Son successeur le désire non 
moins ardemment. Quel bonheur il éprouvera le jour ofi il 
lui sera donné de ramener triomphalement la vénérée 
statne dans son nouveau sanctuaire, h la place qu'elle 
s'était elle-même choisie! Ce sera pour la paroisse entière 
un beau jour; et pour vous, ô Marie, qui tant de fois avez 
manifesté en cet endroit la puissance de votre intercession, 
ce sera un jour glorieux! Les vœux du pasteur se réalise- 
ront, et avec eux les vœux de l'immense majorité des habi- 
tants de Frolois, car Mme veuve Regnault et M. Henri 
Regnault, son fils, sontanimés des meilleures intentions, de 
sorte que rien ne paraît plus devoir retarder la reconstruc- 
tion. 



(1) Archiv. de la commune de Frolois. 
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II. CHAPBI.LB DE YÀTJBTTSDt. 

' La chapelle du hameau de Vaubuain, qui dépend de la 
paroisse de Frolois, forme un parallélogramme rectangu- 
laire sans aucun caractère monumental. Cinq fenêtres à 
plein cintre l'éclairent, deu^ sont au nord-ouest, deux au 
Bud-est et une dans la façade. Il n'y a pas de voûte, mais un 
simple plancher soutenu par des solives apparentes. Elle 
est partagée en deux p,arties par une balustrade en bois ; la 
première partie forme le sanctuaire et la seconde la nef. 
Sur le devant est une tribune fort simple avec une balus- 
trade en bois. 

Le rétable de l'autel, h colonnes, est du style Louis XV; 
une niche, pratiquée dans le mur, renferme une statue de 
saint Biaise, patron de la chapelle. 

Au dessus du pignon, qui forme façade, une pierre, 
creusée en forme de niclie, abrite la petite cloche, qui sert 
à sonner la messe, les glas des défunts, etc. 

Toutes les visites des archiprêtres, pendant la seconde 
moitié du xvn" siècle, constatent que « cette chapelle est 
complètement en ruine, sans porte et sans "aucun carreau 
dans les fenêtres et polluée. » 

Elle fut réparée au commencement de ce siècle et, depuis 
lors, on y dit la messe le jour même de la fête de sùnt 
Biaise, patron du hameau, le lundi des Rogations, avant 
et après la moisson, etc. Deux sacristaines, choisies à Vau- 
busin, la soignent avec zèle; les infirmes et les malades 
y vont les dimanches faire leurs prières. 



m. Chapelle dit Pbieubê de Coepoter-les-Moines. 

Avant 1789, il y avait à Corpoyer-les-Moines un petit 
Prieuré, dépendant de l'abbaye de Molesmes. La chapelle 
a disparu et l'on n^ea connaît pas même l'emplacement 
aujourd'hui. 

En 1689, Claude Bossut, curé de Baigneux-les-Juifs et 
archiprêtre de Duesmes, chargé d'en faire la visite, dit 
qu'elle est polluée et que la porte en est murée, depuis 
plusieurs années. 
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Au moment où éclata la Révolution, les moines venaient 
de faire élever en dehors des bâtiments du Prieuré, sur le 
chemin de Gissey, une petite construction à fenêtres ogi- 
vales qui devait servir de chapelle, mais le malheur des 
temps ne permit pas de lui donner cette destination. Une 
descendante de J. Mutin qui l'acheta de la nation avec tout 
ce que l'abbaye de Molesme possédât & Corpoyer, l'habite 
aujourd'hui. 



lY- Chapelle du Château de Pboloib. 

La maison seigneuriale de Frolois avait jadis sa chapelle 
dédiée à saint Antoine, et fort ancienne s'il faut admettre, 
comme on le suppose, que la confrérie érigée en l'honneur 
de ce saint y fut établie avant d'être transférée en l'église 
paroissiale. Cela nous reporterait loin, car le manuscrit 
Bridât porte (( qu'il y a dans l'église (de Frolois) une con- 
(( frérie érigée à l'honneur de la Vierge Marie et de saint 
« Anthoine, ausquel les habitans ontgrande dévotion. Elle 
(c est très ancienne et il est très difficile de rapporter l'épo- 
« que de son érection. Ce qu'il y a de certain c'est que, 
t( dans le milieu du xv* siècle, le cardinal Jean RoUin, 
« Evêque d'Autun, approuva, confirma, homologua et ra- 
ie tifîa cette confraihe et les statuts d'icelle, ce qui fut pa- 
(t reniement fait par Jacques Hurant de Chiverny, aussi 
« Evêque d'Autun, le 7 octobre 1506. Environ ce môme 
« temps, Guilleraette de Vergy, Dame de Frolois, dotta 
« cette confrairie, en donnant une maison et seize ouvrées 
(( de vignes, suivant qu'il parait par la quittance d'amortis- 
« sèment, ce qui l'en fait regarder comme fondatrice. » 

M. Claude Bossut, visitant de nouveau la paroisse de 
Frolois, en 1681, dit dans son rapport : « Il y a une cha- 
« pelle, joignant l'Eglise de Frolois, en mauvais état ou est 
(c un autel, sans vitres de toute part, ruinée et polluée. 
« Elle est fondée de trois messes par semaine par M. le 
« Marquis de Nangis. Messire Claude Chally, curé de 
i( Corpoyer-la-Chapelle, chapelain, dit les messes dans 
« l'Eglise de Frolois. » 

Citons à l'appui de ce qui précède ces quelques lignes 
empruntées aux archives de l'évêché d'Autun (l). « Re- 
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a. quête simple, sans aucun appointemest en mai^e, ni acte 
a subséquent qui prouve qu'elle a été répondue, présentée 
« à Monseigneur l'Evèque d'Âutun par le Procureur fiscal 
« de la Baronoye de Frolois, suppliant Sa Grandeur, au 
ce nom de Messire Louie-Fauste de Brichanteau, chevalier, 
« BJarqui? de Mangis, Baron de Frolois, de vouloir bien 
« nommer les perBonnea dénommées dans la dite requête 
» pour rebénir de nouveau la chapelle qui est dans le 
« château de Frolois, que Ton dit être polluée. La ditte 
u requête est sans date. » 

Il ne fut pas donné suite h cette requête, la Seigneurie 
ayant passé en d'auti'es mains (1). Néanmoins la chapelle 
dut être restaurée puisque M. Poncerot, curé de Fontaines- 
en-Duesmois, Archiprêtre de Duesme, écrit dans sa visite 
de 1711 : « Le Seigneur est Monsieur de la Feuillée. D y 
u a au château une chapelle d'environ cinquante écus de 
« revenu. Les sieurs Curés de Frolois et de Corpoyer-la- 
a Chapelle en font la desserte, n 

Aujourd'hui on ne connaît pas même exactement te lieu 
où elle se trouvait. 



V. Chapelle de la maison BBNOisT-OAPiTAm. 

Monsieur l'abbé Pierre Benoist, né à Frolois, le IS mai 
1732, avait habité Paris pendant assez longtemps, pour 
diriger plus facilement l'éducation de trois neveux, dont 
Pun, Pierre Benoist, devint, plus tard, député à l'Assemblée 
nationale, puis Conseillera la Cour d'appel de DijoQ. 

Cet ODcle si dévoué aux membres de sa famille, étant 
rentré dans sou pays, natal, fut nommé chapelain de la 
Chapelle Notre-Dame-de-Chanceaux, oil il se transportait 
deux fois par semaine pour y célébrer la messe. 

La maison Benoist située à l'extrémité du vallon de 
Frolois, du côté de Chanceaux, Be trouve à une assez grande 
distance de l'église paroissiale, qui est à la Montagne, et 

(1) Louis- Fauste de Brichanteau, chevalier, marquia de Naogis, colonel 
du réaiment royal de la manne, hérita, vers 1670 de la seigneurie de Fro 
lois à la mort de son père. Claude- Alphonse de Brichanteau, Maître de 
camp du régimr nt de Picardie et eouverneur de la -ville de Ham. II la 
Tendit, le 20 mai 1683, & Pierre du Bau de la Feuillée. chevalier, sejcneur 
de Vannaire Chaumontle-Hoia. Maizièrea. Valentino et aulres lieux. 
Lieutenant gânéral des armées du Roi et Gouverneur de DAIe et de Chà- 
tillonsur-SeiDe. 
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d'un abord difAcile. Ce double incoavéuient détermina 
M. l'abbé Benoist à établir, dans son habitation, une 
chapelle, dans laquelle il disait la messe les jours oii il 
n'allait pas la dire à Chanceaux. 

ËD 1 790, le 21 février, il fut élu maire de Frolois. Comme 
il jouissait des sympathies de ses compatriotes etqu'il avait 
soixante ans quand les mauvais jours arrivèrent, il n'émigra 
pas; mais se retira, durant quelques mois, au grand sémi- 
naire de Dijon, où étaient internés lea prêtres âgés. 

Pendant toute la Révolution, il officia souvent dans sa 
chapelle et exerça le saint ministère tant dans la paroisse 
de Frolois que dans les pays environnants. Après la tour- 
mente révolutionnaire, il continua h dire la messe dans sa 
Chapelle, jusqu'à'sa mort arrivée en 1810. 

ÎU. l'abbé Paul Capitain, petit-neveu de M. l'abbéBenoist, 
après deux années de vicariat à Seurre, fut forcé'par le 
mauvais état de sa santé de quitter le saint ministère. 
Depuis près de quarante ans, il est retiré dans sa famille, 
et, toutes les fois que ses inârmités le lui permettent, il dit 
la sainte messe dans la Chapelle de son grand-oncle. 

J.-B. LUCOTTB, ■ 
Curéde Frolois. 



ï^m 



Le Directeur-Gérant, A. Quillot. 
DijOD. — [mprimerie de runioii typographique, rua SaiDl-Philil>ert, 40. 
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